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Pour posséder la femme de son 
choix, l'homme, à l' origine, avait 
besoin d'être fort ; c'est encore 
vrai aujourd'hui chez les 
peuplades d'Afrique et d'Asie qui, 
pour primitives qu'elles soient, 
n'en sont pas moins plus proches 
que nous de la nature ; la femme, 
faible, recherche cette force 
comme une protection par force il 
faut entendre la virilité tans 
physique que mentale et cette 
virilité s'acquiert par l'éducation 
physique. 
Pierre LOUYS nous a appris 
qu'au royaume de Pausole, une loi 
Prescrivait à toute personne bien 
faite de se promener "nature" 
 

Depuis que nous avons été initiés (?) par M. SANTUCCI  à la mentalité de la Grèce antique : 
mœurs, amour, pudeur, nous entendons fort bien ce décret. 
Au surplus lorsque nous patientons aux douches dites désinfectantes, contemplant nos charpentes 
asymétriques et nos musculatures atrophiées – c'est le moins qu'on en puisse dire – nous 
comprenons sur quoi nos punissent la nudité. 
Il est plus que légitime, c'est même un devoir pour nous, tant célibataires que mariés, de 
conserver la ligne, de demeurer souples, jeunes, afin de plaire à celles qui nous attendent, car elles 
n'attendent pas qu'une présence mais des satisfactions diverses dont aucune n'est à négliger. 
Un de mes deux grands-pères, l'un, le plus âgé, était très alerte ; il me faisait sauter indéfiniment 
sur ses genoux, grâce à quoi nous fîmes ensemble des charges héroïques, avec l'autre, quoique 
plus jeune, ces jeux étaient interdits en raison de fatigue d'âge, de maux articulaires, et caetera ; 
j'ai encore net à l'esprit le dédain d'un enfant de six ans que je lui décernais. 
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Les loisirs de notre captivité doivent nous permettre d'éviter de la part de nos neveux de telles 
mises aux "rancart"! Mais il est un problème plus sérieux que celui qui consiste à ne pas décevoir 
le beau sexe et les enfants ; c'est celui de notre capacité de rendement au travail qui, à notre retour, 
sera fonction de notre état physique. 
Il apparait que dans les camps, on ait  généralement compris l'importance et la dignité de 
l'éducation physique et des sports ; il  n'est que de voir la façon dont beaucoup d'entre nous se 
dirigent vers nos succédanés de stades ; ils agissent parfois pour des raisons qu'on ne raisonne pas, 
- d'accord, mais n'arrive-t-il pas souvent à des paysans d'aller au marché puis de s'en retourner sans 
avoir acheté ou vendu, a des provinciaux d'aller à Paris sans y avoir de famille à visiter ou d'ami à 
traiter ou d'affaire à conclure ? on suit un courant, on est attiré par un climat, on va sans but 
intéressé, par dilection, pour le plaisir…. 
D'autres qui ont réfléchi, savent que notre civilisation contemporaine nous a éloignés des 
conditions naturelles en vue desquelles notre corps est fait ; ils savent que l'éducation physique et 
les sports ne sont pas une régression ni un retour à la force brutale, mais une restitution à l'ordre 
naturel. 
Si l'effort physique, en tant que travail, est inhérent à la condition humaine, en tant que défense 
gratuite, jeux sportifs, il est inhérent à la nature humaine. 
On sait que tendre à n'être qu'un intellectuel, sans aucun sens pratique, n'est pas le fait d'un homme 
complet, vouloir être cela c'es vouloir "faire l'ange", par contre, n'être qu'un bel animal dont les 
muscles jouent sous un épiderme bruni, comme la robe du cheval, et ne pas viser d'autre but, c'est 
vouloir et même réussir à "faire la bête". 
Il faut donc hercher le point d'équilibre, non le point mort d'un changement de vitesses, mais le 
juste milieu ; en fait nous l'avons découvert : la vie des oflags, des stalags et de notre 369 n'en est-
elle pas la claire démonstration ? 
A l'animation de nos terrains de sports, a succédé une émulation puis une fièvre sportive, 
particulièrement notable si l'on tient compte des circonstances. Il n'est pas outré d'affirmer que sans 
l'indésirable captivité, beaucoup d'entre nous n'auraient jamais enfilé  la culotte courte, n'auraient 
pas connu les règles du football et du rugby, auraient continué d'ignorer le basket, le volley et 
l'athlétisme et de méconnaitre les bienfaits d'une leçon d'éducation physique. 
Nous avons pu observer la fin d'une fausse pudeur, d'une espèce de respect humain qui, entre 
hommes qui vivent dans un contact aussi péniblement quotidien que celui que nous impose la vie 
des camps, ne pouvaient avoir cours bien longtemps ; on s'est vite départi d'une retenue contre-
nature : on a compris qu'il n'était pas nécessaire d'être un champion pour faire du sport,  ni d'avoir 
des prétentions aux performances pour tourner autour d'une piste, ni pour s'exhiber d'avoir des 
épaules en porte-manteau. On a même reconnu qu'une heure de footing avait une valeur apéritive 
supérieure aux mixtures tant vantées par la publicité. 
Bien des prisonniers de 35 et 40 ans savent désormais qu'avec la pratique de la course à pied, sans 
idée de compétition, un ventre tenace disparait. Il suffit d'entendre les rires des joueurs et les 
applaudissements de leurs camarades spectateurs pour s'assurer que nous ayons découvert qu'un 
jeu sportif, - primo – est une distraction naturelle et suffisante, - secondo – n'est pas uniquement 
réservé aux moins de vingt ans. 
Au reste, la morale en cette manière ne perd pas ses droits, disons même qu'elle y gagne, mais c'est 
là un autre sujet ; signalons nonobstant l'esprit d'équipe qui, né sur un terrain pour un rendement 
supérieur et pour l'agrément des intéressés, trouve ensuite son application dans un groupement de 
baraque ou une amicale de province, -l'esprit de discipline aussi: ne sommes-nous pas étonnés 
parfois de la façon quasi religieuse dont nos arbitres et moniteurs jouent leur rôle et imposent ainsi 
à notre plaisir la qualité supérieure du sérieux ? le sportif de son côté obéit à son capitaine, ou bien 
à l'arbitre, d'où un jaillissement de sincérité et de loyauté ! 
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Il convient de mettre en relief ces évidences, même si elles ont l'air de lieux communs, car elles 
auront, pensons-nous, des conséquences dans l'avenir. On est tenté d'espérer qu'on ne verra plus 
demain des foules chauvines dans les tribunes des stades, des éducateurs opposés aux activités 
pédagogiques où le corps intervient, et par-dessus tout des parents réservant à leurs enfants cette 
jeunesse "morne et sans fraîcheur" qui est "la rançon d'une enfance trop studieuse, d'une 
adolescence malsaine ; un garçon en pleine croissance ne vit pas impunément courbé sur une table, 
les épaules ramenées, jusqu'à une heure avancée de la nuit, sans le mépris de tous les exercices du 
corps." (François Mauriac) 
Donc, nous nous trouvons en face d'un était d'esprit susceptible de continuité, malgré qu'il soit 
enfanté dans l'exil, parce-que cet oiseau rare qu'est le désintéressement nous protège de son aile. 
Interrogeons l'histoire: 
JAHN , un prussien surnommé TURNVATER , le père de la gymnastique, aidé par les 
gouvernants, réussit après 1806 à faire pratiquer une culture physique un peu spéciale sous forme 
d'un dur entraînement ; la faveur de ce mouvement s'expliquait par la réaction contre l'occupation 
étrangère. 
Un officier suédois, inquiet des ravages causés par l'alcoolisme et la tuberculose, sauve la race de 
son pays en faisant appel à la raison, avec l'appui du corps médical et du corps enseignant ; il 
prescrivait la culture physique. 
Environ 1860, les dirigeants du Japon modernisent un enseignement très ancien où la souplesse et 
l'endurance sont développées conjointement. 
En France, sous l'égide du maréchal SOULT, le gymnase de Grenelle, sorte d'Ecole Nationale, est 
créé en 1820. 
Après 1870, la réaction est plus forte, plus durable et plus sérieuse puisque des ouvrages 
scientifiques sont publiés ; l'hébertisme apparait, des sociétés de tir et de gymnastique sont fondées, 
mais sans méthode d'ensemble car l'université ne s'intéresse pas encore à la question, encore moins 
les pouvoirs publics. 
Les remarques sur l'engouement pour le sport à certaines périodes de l'histoire, tendent à prouver 
qu'à la suite d'un sentiment de faiblesse ou d'une défaite, une nation comprend mieux le péril 
couru. 
L'actuel chef de la France à écrit qu'une culture purement livresque est une pseudo-culture. 
Le docteur Alexis CARRET, aujourd'hui, MONTAIGNE hier, ont suive PLATON qui énonçait 
"qu'on ne peut pas dresser l'âme sans dresser le corps". 
Nous n'avions pas en traitant ce sujet la suffisance de croire que nous pouvions l'épuiser. 
Mais n'est-ce pas assez de suggérer pour obliger à réfléchir ? 

François de VAUREIX 
(bloc 1 – 41950) 
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Intimité 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Yves 
 
 

Yves-Michel SOGLER 
Bloc II – 114438 

 
 
 

Le bocal diffusant dans l'ombre 
Une lumière étrange et douce 

Un poisson rouge, un autre sombre 
Une rocaille, une algue rousse….. 
Quelque reflet le dong du mur ; 
Tout est repos et calme obscur 

 
J'ignore tout et je suis bien… 
Ta nuque ployée en silence 

Est pour moi la seule présence 
D'un frêle instant… et je suis tien ! 

 
Le fluide court comme un insecte ; 

Le rythme à fleur de peau s'éprend… 
Ne rien dire est doux, je l'apprends ! 
Ton cœur est la, chaste et distinct. 

 
La chaleur moite et parfumée 

De ton désir mêlé au mien 
Encense en l'enivrant, le bien 

De  notre flamme désarmée…. 
 

Pourquoi ton bras a-t-il bougé ? 
Pourquoi ce soupir sans mélange ? 

Est-tu lasse déjà mon ange ? 
Notre bonheur est-il âgé ? 

 
Ce geste et ce soupir ensemble 
Sont suffisants pour tout briser 

Non laisse-moi, tu vis, je tremble ! 
Je ne veux plus de ton baiser…. 

 



 

 5 

 
 

IMAGES 
 
J'aime ma ville, au coucher du soleil, Je regarde la fenêtre: 
Lorsque vers l'ouest, sur les coteaux vermeils La pluie a mis des barreaux 
L'astre se penche en dorant chaque grappe, Qui coulent en faisant naître 
En résistant à l'ombre qui le happe…. Des larmes sur les carreaux. 
 Lohnberg, mai 42      Kobjercyn, juillet 43 
 
 

Matin 

 
  Chaque matin, la rosée 
  La jeunesse du soleil, 
  La terre encore embrumée 
  Me causent u gai réveil 
 
  Les heures premières nées 
  Qui surgissent du sommeil, 
  Plus qu'une nouvelle année 
  Sont pour le monde un éveil. 
 
  La journée à peine éclose,  
  Tel un oiseau qui se pose 
  Avant de prendre un essor, 
 
  Semble promettre l'espace : 
  L'espérance jamais lasse 
  Prend son vol en rêves d'or. 
   
  Kobjercyn. Septembre 1943 Jacques CHICOIX 
   Bloc II – 14440 

__________ 
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LE BARBELE D'ARIANE 
 
 

 2. Paris, le quinze août 
 

Paris ce 16 août. 
 

A Madame Ariane 
A bord du yacht "Kobjercyn" 
Saint-Tropez (Var) 
 
Je ne viens pas, Ariane chérie. Non, non, je ne peux pas venir, mon associé (tu sais), a été si fou de 
joie le mois écoulé de prendre tant de bons bains de soleil sur la côte, qu'à présent il est alité 
derrière ses volets rabattus. Je le remplaçais en juillet pendant ses vacances. Il faut que je le 
remplace en août à cause des suites de ses vacances.. Une convalescence en septembre. 
Je te circonscris, je te vois, je te tiens : vêtue et assise en mauresque en face des trois filles assises 
de même et vêtues en mauresque, tu glisses ma lettre dans une de tes mules, ayant, d'abord à leur 
partager, avec cette solennité si mignonne qui n’appartenant qu'aux petits enfants, leur adjoint 
subitement une compagne plus sage en même temps qu'une sœur non moins innocente. 

- Le médianoche que sennequier te fait apporter. 
 Donc je sui cette année cet illustre-mythe : car on n'y va pas voir, ce recordman du mauvais ton, 
cependant du serpent de mer, le Parisien du 15 août, censé absorbé par l'auto en traversant de biais 
la place de l'Opéra à midi. Souffre, Ariane, que j'ajoute, que je me sens de plus que cet original, en 
présence de la disparate invasion saisonnière qui émerge dressée de prompts taxis-tanks, un 
délégué, un témoin. Cette faune, que j'ai d'ailleurs subie dans tous les lieux fameux du monde me 
plonge et me maintient dans un flou, une chimère. Que je viens d'arriver dans une capitale vierge, 
et qu'hommage à mon pays et pied-de-nez pour moi éreinté du wagon, cette inconnue s'est fait la 
tête de Paris… 
Tel un amant qui se voue à toujours parer de nouveau, d'étrange, son Ariane, se l'entretenant 
fabuleuse, comme tu te plais toi-même à déguiser tes filles ; moi je suis à l'affut de ces Paris 
extraordinaires qui rehaussent sa permanence, comme ma boutonnière fraîche rachète tant doit peu 
l'uniformité de ma mise, - de toute ma personne, j'aime à parfois me réveiller en gare de Paris 
l'orage, de Paris neiges, de Paris qui reçoit un roi, de Paris les barricades… Tu rappelles-tu cette 
nuit de brouillard merveilleux ou les commis des autobus devaient marcher penchés devant leur 
bâtiment avec un falot roussâtre. Figure-toi que je pris pour la Seine, le canal Saint-Martin, je me 
perdis ! Je me perdis tout mn saoul, mieux qu' Fez ou Venise, (où c'est le jeu sans satiété), et 
lorsque je me vis bien perdu et sans fils d'Ariane, j'étais à deux rues de chez moi. Et regret 
lancinant de n'avoir pas ramé place Saint-Lazare, en 1910, avec mon frère ainé. 
Quoi, il se trouverait bien "le 15 août à Paris ? Pauvre Folite : Elles sont très vertes, souris-tu aux 
étoiles. Et la bleue, elle est trop bleu bleue, trop bleue… Ton petit bateau opine, (gros nigaud de 
"Kobjercyn" !), il glousse avec l'ironie bienséante et prudente d'un domestique stylé…. Mais ta 
moue de rêverie compatissante et tendre se change en une moue de gronderie bien que d'adoration: 
car les filles, les amours, éclatantes de rires, menacent de gâter tes coussins, en y vaporisant la 
goutte de champagne proportionnée à leurs petits âges, qui anime leurs flûtes. Je pense que ta moue 
adorable n'est bonne qu'à les encourager. 
Connais-tu Pédro ? Je pourrais dire : moi non plus. Moi et ce Pédro avions pour pratique de nous 
effleurer la main, quand vraiment nous n'avions pas le temps de ne pas nous renaitre. Et hier, il a 
traversé exprès l'avenue des Acacias en m'ouvrant ses bras ! Tant la complicité, l'adversité, 
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rapprochent. Voyant comme il était couvert, je m'attendrissais: la grippe ? Au vrai, ce n'est pas 
couvert, c'est camouflé qu'il était, son standing courant hasard: être aperçu au Bois un 15 août. Il 
n'a pas su me cacher cette vilaine sympathie qu'inspire l'inespéré compagnon d'infanterie : puisqu'il 
existe des temps honteux, aussi bien que de sales endroits. Et sur l'immanquable propos de la 
canicule, si dégradante à Paris, il m'a conté pour ma gouverne ses feintes, ses parades : comment 
après son déjeuner, il avait rempli ses cartes postales d'Annecy au Musée de la Marine puis lu tous 
les journaux dans la plus "fermée" station du Métropolitain, et ensuite quitté l'opaline extase de cet 
aquarium pour la nuit "réfrigérée" d'un vague Paramount, où il s'était trouvé aussi seul qu'on veut 
se dire nu quand on se dit nu comme un ver, tous seul, comme un chef d'état dans son cinéma 
privé, et qu'il en avait bien sûr profité pour rester coiffé et passer ses jambes par-dessus l'accoudoir, 
comme font les chefs d'états (ou ça ne serait pas la peine ☺ qu'enfin, il débouchait de la grotte 
cascade du bois où il avait rencontré M. BIGHOUSE,  lequel s'était très bien rappelé, avec un 
transport sincère, l'avoir connu à Saint-Moritz, mais toutefois sans bien démêler si c'est comme 
client ou comme interprète attaché que Pedro cet hiver là résidait au Subretta ; bref : qu'en 
conséquence de cette heureuse équivoque, il l'avait prié d'accepter de servir de cavalier aux jumelle 
BIGHOUSE dans leur tour d'Europe. Tu vois assez, Ariane, où ce Pédro visait: me signifier qu'il 
n'était pas, lui, Parisien du 16 a out, puisqu'aujourd'hui même il brillerait sur les Alpes. Les jumelle 
BIGHOUSE, au demeurant, étant deux cruches ou shakers qui rivalisent de poil aux jambes, d'acné 
au visage, d'"Aoh" injustifiés. Mais nées pour la dépense ! m'a affirmé Pédro. Oui, divinement 
dépensières se remémore-t-il. Douées ! Irresponsables ! Et il jubile: il s'en promet… 
Tandis que j'ai badiné….les petites se sont couchées – sans que je les embrasse. Et sur le bateau, 
qui s'embrume de sommeil, et penche languissamment vers les zigzags phosphorescents qui 
commencent à rater – des danses – abordent maintenant, serpents sans consistance d'une écume 
maligne, tous les vénéneux reflets de cette côte, brutale et tapie… Modulations sur les coussins. 
Mon oreille perçoit mieux d'ici, que si j'étais sur le bateau, un clapotis qui faiblit et qui s'espace, 
tant … qu'on est pour le nier… mais qu'entretient pourtant, semble-t-il, l'intermittence inaperçue et 
jolie coulée dans le flot, des persistants sequins de l'air en vogue, la "Kobjercyn"… mais je ne te 
trouve plus…? 
Je ne peux pas venir, Ariane. 

Polite 
P.C.C. Pierre LARDIN –   

(bloc II – 15972) 
 
 

__________ 
 
 

LIGNES, COULEURS ET VOLUMES 
 

PAR HONORE BOSSU 
 

Des goûts et des couleurs… Aussi les lignes qui suivent ne prétendent qu'à suggérer quelques 
réflexions sans dogmatisme au sujet des arts plastiques. L'opinion courante reconnait pour but à ces 
arts, sculptures et peinture, la représentation ou reproduction des formes sensible au moyen de 
lignes, couleurs et volumes, sans établir de discussion philosophique, considérons quelques points 
litigieux, dont le premier et le plus important est celui du réalisme ou caractère objectif de l'œuvre 
d'art. 
Devant certaines œuvres, qui ne sont pas nécessairement modernes, on entend des réflexions de ce 
genre : "Mais il  n'y a jamais eu d'arbre de cette couleur, de maison ainsi construite ; ce nu 
contrevient à toutes les données de l'anatomie. L'artiste se moque de nous." Il serait bien étonnant 
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que l'artiste n'eût cherché qu'un succès de scandale. Que vaut cette révolte en face des "libertés" de 
l'artiste ? réfléchissons sur la manière dont l'homme se comporte devant la nature (entendez par ce 
mot le monde des apparences, des formes sensibles animées ou inanimées). Notre perception n'est 
point passive, chacun de nous réagit, et de façon bien personnelle. Chaque œil à ses particularités 
organiques, fonctionnelles, ou acquises par l'habitude, qui lui donnent plus ou moins d'acuité, de 
rapidité, de plus l'esprit intervient comme aussi le sentiment. L'œil n'est pas seul à regarder, c'est 
l'homme tout entier qui regarde, parmi toutes les impressions de détail, l'esprit choisit celles sur 
quoi s'arrêtera le regard ; car on ne peut percevoir également tous les détails, mais seulement les 
parcourir successivement et les grouper autour d'un centre. L'objet ainsi perçu détermine en nous 
des sentiments fort variables, qui par contre-coup colorent notre vision, et qui vont de l'ennui ou 
indifférence jusqu'à la joie, la douleur ou l'enthousiasme. De même, l'état d'âme préalable du 
spectateur influe sur son regard ; le même objet paraitra tout autre, suivant que l'on se place devant 
lui en état de joie ou de mélancolie, or, l'artiste qui prétend "représenter ou reproduire les formes 
sensibles", ne peut le faire que d'après la façon personnelle dont il les a retardées, comprises et 
senties. C'est tellement vrai que le même objet représenté par plusieurs artistes également réalistes, 
ne le sera pas d'une manière identique. 
Et c'est ce qui fait le charme de l'art. s'il est vrai que la beauté réside dans la réalité des choses, c'est 
pourtant à l'homme de l'y découvrir, et ce  n'est pas toujours facile, ni rapide, devant l'œuvre d'art., 
la beauté des choses s'impose plus vite et plus nettement à nous, car l'artiste l'a dégagée avant nous, 
pour nous, de la contemplation des choses, en même temps, comme l'œuvre porte la marque de son 
auteur, nous entrons en contact avec la personnalité de l'individu, en découvrant le charme de la 
réalité, nous découvrons aussi l'âme de l'artiste. 
Le plus réaliste, celui qui prétend le plus à l'objectivité, ne peut s'empêcher de faire œuvre 
subjective, aux esprits chagrins qui ne voudraient que de l'objectif pur, resterait l'unique ressource 
du moulage direct en sculpture, (ce qui aboutirait à des poupées de cire comme celles du musée 
Grévin), ou de la photo, sans la moindre retouche bien sûr, en place de la peinture. 
Mais puisque l'œuvre d'art est nécessairement subjective, et que de là vient son charme, pourquoi 
vouloir, à priori, restreindre le champ de la subjectivité ? pourvu que l'œuvre d'art. soit susceptible 
de donner une impression de beauté, bien des attitudes ne seraient-elles pas également légitimes 
pour l'artiste ? signalons-en quelques unes : 
1° Le réalisme, qui n'est qu'un effort pour serrer de plus près possible les apparences perçues par 
nos sens, sans dépouiller pourtant toute subjectivité, le réaliste ou la vérité de l'œuvre n'est donc 
plus, à proprement parler, que de la "crédibilité" ou conformité à la manière habituelle dont la 
réalité apparait à la majorité des hommes. 
2° La stylisation, l'artiste, le plus souvent pour un but décoratif, simplifie, schématise les traits 
essentiels, négligeant délibérément les détails et les particularités individuelles. 
3° Le romantisme, en ce sens que l'artiste, en même temps qu'il représente les objets, traduit les 
sentiments qi l'animaient au moment où l'œuvre fut créée, ou qu'a éveillés en lui la contemplation 
des objets. 
4° L'impressionnisme, l'artiste notre seulement l'impression qu'il reçoit de la réalité, dont il aime à 
traduire les aspects les plus fuyants, les plus éphémères, comme l'éclairage ou le mouvement. 
5° Le symbolisme, s'efforçant de dégager des apparences sensibles leur sens spirituel, et de traduire 
l'invisible par le truchement des formes visibles. 
A ces attitudes, on peut en joindre deux autres d'une subjectivisme presque absolu. 6°, l'artiste 
n'emprunte au monde des apparences que les couleurs, les notions de ligne, surface, volume et 
combine de façon tout à fait libre et arbitraire, un ensemble de couleurs, lignes, surfaces et 
volumes, non point pour représenter un objet pris dans la réalité, mais une pure invention de son 
imagination. Il a en vue soit de plaire à l'œil par ses impressions purement sensorielles, soit de 
satisfaire l'esprit par une sorte de géométrie, soit même d'amuser, simplement. L'art. serait-il un 
domaine interdit à l'humour. 
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7° Enfin, l'artiste attache à telle couleur ou telle forme, l'expression de tel sentiment ou telle 
impression, et, soit qu'il travaille d'après modèle ou de sa seule imagination, se crée avec des 
formes et des couleurs, un langage pour traduire ses sentiments. Si, par exemple, tel objet est si 
jaune, c'est pour donner une impression de lumière éclatante (cf. Van GOGH), si tel corps est 
exagérément allongé, c'est pour traduire l'élan mystique (cf. LE GRECO) etc… 
 
Que de liberté et de variété dans la conception des arts plastiques, mais à chacune des attitudes de 
l'artiste, doit correspondre une attitude appropriée chez celui contemple l'œuvre, prudence dans le 
jugement, diligence dans l'information, compréhension et sympathie dans l'examen, rejet de tout 
préjugé comme de tout snobisme, sont des qualités indispensables en ce domaine comme en bien 
d'autres, mais plus rares, hélas ! que partout ailleurs… 

Honoré BOSSU 
(bloc III - 38903)  

 
 

 

 
Par Pierre KILL  

 
Ambroise VOLLARD , le plus avisé des marchands de tableaux de la fin du siècle, confiait dans 
ses mémoires, le secret de son étonnante réussite : "Cela tient, disait-il, à ma prodigieuse faculté de 
sommeil", et il ajoutait "il n'était pas rare dans la petite boutique de mes débuts, rue Lafitte, qu'un 
client se trouvât endormi au milieu de mes tableaux et fût dans l'obligation de me réveiller." 
Prenons ce qu'il convient de cette affirmation – VOLLARD était un tantinet farceur – et convenons 
que beaucoup d'entre nous éprouvent en ce moment l'excellence de sa recette. Quant à réussir dan 
le commerce d'art, c'est autre chose. 
Un ami très cher, animateur d'une modeste galerie, bien avant cette guerre, me confiait ses 
difficultés du début. 
Comme nos avions les mêmes goûts et les mêmes enthousiasmes, nous partagions avec le sourire, 
les "coups durs" qui atteignaient souvent au burlesque. 
Le sujet était invariable, l'argent, ce maudit argent que VOLLARD poursuivait, lui aussi, alors qu'il 
n'était encore qu'en marchand… en chambre. 
La veille du vernissage d'un emportant ensemble de pastels du peintre MANE-KATZ,  dont 
Georges PETIT venait d'exposer les grandes toiles, accueillies avec faveur, mon ami commanda 
chez le marchand de couleurs voisin, un nombre impressionnant de carreaux au format inusité 
60x50 pour encadrements. Livraison fut faite dans l'heure et la facture, mon Dieu, la gênante 
facture, repartit avec le commis. Une seconde tentative du commerçant échoua le lendemain. Le 
vernissage avait lieu après le diner.  Vers dix heures, une foule compacte se pressait dans la 
minuscule galerie où plusieurs personnalités émergeaient avec peine. Brusquement, près de la 
porte, au nez de M. MARCHANDEAU,  le ministre de la Marine marchande, une voix tourna, 
dominant le brouhaha : "Et ma facture de carreaux, c'es l'moment d'la présenter ?" – Je n'insiste pas 
sur l'effet produit. 
A cette galerie, un soir de signature, Jacques DEVAL dédicaçait "Marie Galante". Les élégantes 
s'approchaient de l'auteur – l'œil ravi derrière son lorgnon – minaudaient, rougissaient … 
finalement passaient à la caisse. Une délicieuse blonde aux grand yeux candides, s'approche du 
maître, se fait dédicacer un exemplaire, bavarde…. et tout naturellement s'en va. Un de nos amis 



 

 10 

qui surveillait ce genre d'exercice, s'approche discrètement de l'ingénue. Explications brèves et 
réponse légèrement embarrassés, "Ah ! bon, je croyais qu'il les offrait,  moi !" 
Lorsque les fonds étaient au plus bas, nous vendions une toile à un affreux juif, antiquaire Bd. St-
Germain. Un jour ayant absolument besoin d'argent, nous emportons un magnifique paysage de 
Touchagues, la "Collone Sainte-Geneviève", et la mort dans l'âme, le sacrifions pour … le dixième 
de sa valeur. Passant quelques jours plus tard devant cette écœurante officine, nous apercevons, 
bien en vue, la toile en … deux morceaux. Stupéfaits et furieux, nous entrons, et notre bonhomme 
de nous donner paisiblement l'explication : "Vous comprenez jeunes gens, deux petits tableaux, 
c'es plus vendable !" salaud va !... A côté de ces petites misères des jours de victoire rayonnaient. 
Nous étions en relation avec des brocanteurs. Ceux-ci nous vendaient tableaux et gravures. L'un 
deux nichait dans un appartement où les punaises nous accueillaient en plein jour, dès le seuil. Ce 
bonhomme possédait de quantité invraisemblable de cartons, d'estampes et de dessins dont la 
plupart n'avaient pas été ouverts depuis les inondations de 1910. 
 Il nous fallait une intrépidité de corsaire pour  séjourner dans ce capharnaüm. Nous y restions 
pourtant, fouillant et fouillant encore. La plupart de ces gravures étaient sans intérêt, mais l'espoir 
de la pièce unique…. Vous comprenez ?  Bref, un jour, nous découvrons, presque simultanément, 
une gravure originale de Van OSTADE à l'aqualinte, bien margée, en bon état et une aquarelle 
d'ISABEY très fraîche. J'oubliais de vous préciser que le  bonhomme nous détaillait en moyenne 
ses gravures à 0.50 l'une. Le même nous vendit pour 20 francs, une petite toile de Van DONGEN 
en déclarant :"Débarrassez-moi donc de cette dégueulasserie !. Je dois dire que son goût était 
fortement influence par MESSONNIER et GERVEX . 
Le peintre DEZIRE  avait brossé le portrait d'une juive fort séduisante dont nous étions disons… ; 
les amis. Cette jeune personne, très connu au "Quartier", habituée des "Noctambules", profitait de 
l'aurore de ses charmes pour jouer les "mimi" ou les péripatéticiennes, suivant son humeur ou les 
nécessités du moment. Un soir, l'éditeur d'art P… pénètre dans la galerie, tombe en arrêt devant la 
fameuse toile, admire la gorge voluptueuse de notre vierge folle et se retournant : "Pardon, n'est-ce 
point la fille du professeur "ROUSSY ?!!" 
 Ces quelques histoires de marchands de tableaux, je pourrais ajouter les réflexions des "clients" 
devant certaines toiles – elles sont innombrables et savoureuses : ou les propos de "GEFANG" 
moyen sur le même sujet. A l'infirmerie, un brave copain, pur enfant de Ménilmontant, m'avait pris 
sous son affectueuse protection: 1 m 75, taillé en colosse, tellement resplendissant de santé que 
l'idée ne me vint jamais de lui demander pourquoi il se trouvait là. Il m'avouait son ignorance de la 
peinture, surtout la moderne, où les femmes, comme il disait, sont peintes avec des arts ? comme 
des citrouilles". Comme à chacune de ses violentes appréciations, je répondais par un sourire 
amusé, écœuré de ce mutisme, il finit par s'en prendre à moi et, le regard flambant me cloua un soir 
sur cette flèche définitive : "Ta peinture de cinglés, tu m'entends, elle  nous a foutus dans la m…. !! 
Curieuse vision du bon sens populaire. 

Pierre KILL 
(bloc II – 7.510) ? 
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BRIDE HAUTE CHEZ BRID'OISON 

 
LES NOUVEAUX DROITS DE LA FEMME MARIEE 1 
  (suite) 
 
Aux actes que la femme peut faire seule (administration et disposition de ses biens en cas de 
mariage sous le régime de la séparation de biens ou de ses paraphernax sous le régime dotal) il faut 
ajouter la faculté pour l'épouse d'accepter une succession : elle peut, désormais, pour cela se passer 
de l'autorisation de son mari ou de celle de justice. La femme mariée continue à avoir le droit, qui 
lui était reconnu par la législation antérieure, d'exercer une profession, mais alors que les 
engagements qu'elle pouvait prendre du fait de sa profession, mais alors que les engagements 
qu'elle pouvait prendre du fait de sa profession, n'étaient opposables au mari que si la profession 
avait un caractère commercial, la loi nouvelle déclare implicitement que ce résultat est atteint 
quelque soit le caractère de la profession exercée et même si le mari s'étant opposé à l'exercice de 
ce métier, la femme a dû se faire habiliter par justice. Les biens que la femme retire de sa 
profession, lui sont "réservés" ; elle en a la libre et entière disposition, une telle liberté dans 
l'exercice de ses droits civils devait amener le législateur à reconnaitre à l'épouse des possibilités 
plus vastes pour le placement de son argent. Aujourd'hui, la femme marée a le droit de se faire 
ouvrir un compte courant sans avoir besoin de l'autorisation de son mari. Si la femme n'a pas, aux 
termes de son contrat de mariage, la libre disposition de ses biens, le banquier devra notifier au 
mari l'ouverture de ce compte ; si elle a la libre disposition de ses biens ou si elle exerce une 
activité professionnelle, l'ouverture de ce compte n'est soumise à aucune condition. 
La femme acquiert enfin capacité pour traiter avec les fournisseurs en vue d'assurer la ? normale du 
ménage : le mari sera tenu de payer les dettes ainsi contractées. Cette disposition qui, auparavant 
n'était écrite nulle part dans la loi, mais consacrée par une jurisprudence unanime, fait aujourd'hui 
l'objet d'une disposition légale qui prend soin d'ajouter que les dépenses ainsi faites par la femme 
engagent le mari, à moins que celui-ci n'ait  avisé personnellement les commerçants, qu'il ne 
répondait pas des dettes de sa femme. C'est ainsi que la pratique – d'ailleurs déjà condamnée par 
les tribunaux – de faire mettre une annonce dans les journaux, est maintenant légalement sans effet. 
Une telle évolution, pour importante qu'elle soit, n'en est pas moins incomplète, car elle ne réforme 
pas, comme il serait logique de la faire, le système des régimes matrimoniaux. Les époux mariés 
sans contrat restent soumis au régime de la communauté pure et simple, ce qui est en contradiction 
avec l'esprit même de la réforme. Il est probable que les circonstances actuelles et le souci de ne 
pas apporter un trop grand bouleversement, ont seuls empêché le législateur d'aller jusqu'au bout de 
son œuvre, mais il faut souhaiter et attendre des changements profonds dans ce domaine, 
notamment la suppression de la communauté comme régime légal. 
 

-FIN- 
G. Paul THOMAS 

(bloc II – 49009) 
 

 

 

 

 

                                                 
1 Voir CRACK n° 15. 
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BULLETIN MENSUEL DE L'AUMONIER 
 

 
Par une lettre du 20 août, l'aumônier général des prisonniers à Paris nous avertit que "les cardinaux, 
archevêques et évêques de France ont décidé d'organiser une journée nationale de prières pour les 
absents, le dimanche 17 octobre. Dans toutes les paroisses, des cérémonies et des prières sont 
prévues à l'intention des prisonniers et des travailleurs en Allemagne, on fera prier particulièrement 
les familles et les enfants." 
En correspondance avec cette journée, nous prierons ici pour les familles de France, certes, notre 
liaison avec nos familles à chacun n'a pas besoin d'une telle manifestation, mais celle-ci sera une 
invitation à penser à la communauté de toutes les familles françaises. 
Le sens communautaire ne nous est pas habituel ; nous sommes des individualistes, aimant les 
nôtres seuls ; il faut des circonstances pénibles, la souffrance, pour que notre amour s'étende ; nous 
l'avons constaté aux temps les plus durs de notre captivité, pour revenir à notre tempérament 
ordinaire dès qu'elle s'est adoucie.  
Que cette journée du 17 octobre soit pour nous un rappel : la France souffre de l'absence de tant de 
ses fils, et des difficultés qui résultent de la guerre ; reprenons en priant pour toutes les familles de 
chez nous, ce cœur large qui sera à l' origine d'un renouveau. 
On a pu parler d'un temps "où les Français ne s'aimaient pas". Par la pensée de nos âmes unies, se 
manifestera cet esprit nouveau dont le besoin est si grand, et chacun compatissant aux prières de 
tous, se formera un esprit chrétien dont notre pays ressentira la bienfaisante influence. 

Fr. A.M. HENRY  – O.F.M. AUMONIER 
(Bloc II – 32281) 

 
 
 

BULLETIN MENSUEL DU PASTEUR 
POURQUOI ? 

 
Regarde attentivement autour de toi et tu seras frappé de l'ingéniosité déployée par l'ensemble des 
prisonniers manquant du nécessaire ils se sont créés même le superflu. N'est-elle pas admirable 
cette habileté de l'homme quand son bien-être terrestre en dépend ? 
Si nous montrons ici, une certaine ingéniosité dans le civil notre activité ne lui cède en rien. Que ne 
ferions-nous pas pour nous procurer la nourriture indispensable à notre existence ! il faut vivre et 
pour quelques-uns tous les moyens seront bons. C'est la lutte pour la vie, bien suprême à nos yeux. 
Jésus ne put s'empêcher de louer par la "parabole de l'économe infidèle", l'habileté de l'homme 
quand il agit pour l'intérêt immédiat de son existence. Mais il a aussi douloureusement déploré 
l'insouciance de sa "créature" pour la vie de son âme. 
Fais le compte des heures que tu consacres à ton travail pour ta nourriture et tes plaisirs, et d'autre 
part, celui des heures que tu distrais de ton activité pour ton idéal spirituel, et tu ne manqueras pas 
d'être étonné de l'énorme disproportion. 
Si tu n'es pas chrétien, je ne saurais t'en blâmer car le problème se pose d'une autre façon. Mais si 
tu crois en Jésus-Christ, pourquoi penses-tu si peu à ton âme ? 
Pourquoi? puisque Jésus a dit : "que servirait-il à un homme de gagner le monde entier s'il perdait 
son âme ! 

Pierre DUPRET – aumônier protestant 
(Bloc I – 50622) 
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Par G. Paul THOMAS 
 

Non décidément, cette pluie fine, ce ciel bas, cette eau noire et glacée qui tourbillonne entre des 
rives maussades, rien de tout cela n'invite à la promenade et à l'idée que dans un instant je vais 
embarquer, un frisson me passe dans le dos. Vraiment, ce n'est pas un temps de croisière, il serait 
stupide de partir ; Henry d'ailleurs ne viendra pas, je le connais. Dommage pourtant j'aurais été 
heureux de lui montrer qu'il y a débutant et débutant, et qu'entrainé comme je le suis…. Enfin tant 
pis, ma décision est prise, je reste. Et, les pieds dans l'herbe mouillée, le cou rentré dans les 
épaules, je souris à la pensée que tout cela finir dans un instant par une omelette au jambon, à 
l'auberge du village. Elle est là cette auberge de l'autre côté de la route et me fait signe des mille 
bras de sa vigne vierge, agité par le vent. Comment résister ? D'un pied léger, j'enjambe le talus 
lorsqu'un coup de klaxon et un grincement de freins me clouent sur place ; une voiture coiffée d'un 
canoë retourné, posé sur son toit, comme un cimier doré, arrête ses pare-chocs à 20 cms de mes 
tibias, cependant qu'Henry se déploie précautionneusement par la portière  - "Sale temps vieux, tu 
as fait un voyage pour rien. Rentrons à l'auberge" dis-je en espérant le convaincre. – " Je ne 
m'occupe jamais du temps, embarquons !" laisse tomber dédaigneusement Henry. Et pendant que 
dépité, je déboucle les courroies mouillées qui sanglent le canoë, j'affirme avec une belle 
conviction qu'il eût été indigne de nous de palabrer dans une auberge, pendant que des plaisirs plus 
mâles nous attendaient sur l'eau. – " As-tu trouvé un bon terrain d'embarquement ?" me demande 
mon tyran. – "Excellent, à deux pas d'ici juste en contrebas de la route." Et tandis qu'il gare la 
voiture qui nous attendra bien au chaud dans la grange parfumée de foin, je "chariotte" notre 
embarcation en grelottant. Le terrain d'embarquement qui, du haut du talus, semblait inoffensif se 
révèle difficile à l'usage, mais il faut être d'une mauvaise foi évidente pour prétendre qu'il est 
couvert d'une boue nauséabonde et que l'égout qui se déverse quelques mètres plus haut sent aussi 
mauvais qu'Henry le prétend. 
 Avec un dédain un peu blessant, mon camarade me désigne comme équipier avant, se réservant, 
dit-il, le soin de diriger la manœuvre. Or chacun sait que c'est à l'équipier avant qu'incombent les 
responsabilités : il est la vigie chargée de déceler les écueils, alors que celui d'arrière n'est que le 
bras qui obéit. Quant à la rivière, si  je  ne l'ai jamais descendue, je la connais tout de même comme 
ma poche ; ce n'est pas en vain que j'ai passé la moitié de ma nuit à l'étudier sur le guide du Canoë-
Club". Aussi lorsque nous abordons le rapide qui annonce les gorges, je sais qu'il faut le prendre là 
où l'eau noire et lisse dessine un V dont la pointe s'enfonce comme un coin dans l'inquiétant 
bouillonnement argenté, je sais que le troisième rocher doit être tourné par la droite et qu'il faut 
passer le vieux pont de pierre sous la deuxième arche. C'est donc avec une dédaigneuse sûreté que, 
à genou dans le fond du bateau, la pipe aux dents, j'aborde ce rapide pour paralytiques.(1) Nous 
l'aurions passé brillamment, si le guide du Canoë-Club avait eu l'intelligence de signaler la 
présence d'une branche immergée par la crue en travers de notre route, et qu'aucun œil humain ne 

                                                 
(1) NOTE IMPORTANTE : Tout canoëiste digne de ce nom doit aux passages difficiles et là surtout où il risque d'être 
aperçu par les riverains (traversées des villes, passages des points) se meurtrir les genoux sur la membrure du bateau et 
sucer une courte pipe de bruyère. C'est une question d'équilibre et de dignité. 
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pouvait déceler quoiqu'Henry, avec sa mauvaise foi habituelle, prétende après coup l'avoir 
parfaitement aperçue. Il affirme d'ailleurs que c'est à son seul sang-froid que nous dûmes de ne pas 
"dessaler" sous la violence du choc, alors que ce fut moi qui eus la présence d'esprit de basculer 
par-dessus le banc et de m'asseoir brutalement dans le fond du canoë pour en rétablir l'équilibre – 
périlleuse gymnastique qui est d'ailleurs qualifiée de chute maladroite par mon cynique coéquipier. 
Je pense que ce ridicule incident nous eût définitivement brouillés si le soleil n'était venu 
brusquement nous mettre d'accord. Dès lors, tout devient joie ! Tantôt, de petites îles verdoyantes 
divisent le courant en ruisselets fougueux qui nous emportent avec une joyeuse impétuosité, sous 
un berceau de verdure, pour nous abandonner un peu plus loin au calme du grand fleuve retrouvé, 
étalé, éblouissant de soleil entre ses rives nues ; tantôt un barrage grondant d'une fausse colère 
happe notre canoë, le lance par-dessus son orbe de cristal pour le laisser retomber dans un 
rejaillissement d'écume. 
Le soir, la tente plantée à l'abri des grands arbres, nous nous laissons envahir par une douce 
euphorie, pipe après pipe devant le grand feu qui danse dans la nuit. Peu à peu le silence se fait que 
trouble seul le froissement de l'eau, le sommeil me gagne et finalement, mon matelas pneumatique 
m'accueille sous la tente tiède. C'est au moment précis à j'allais m'abandonner à des rêves 
optimistes sur mes prouesses du lendemain que les moustiques entrent en action. Flegmatique, 
Henry jette sur son visage le pan de son sac de couchage pour tenter de se soustraire à leur cuisante 
succion. Quoi, ce vieux campeur ne sait pas encore qu'il existe des moyens énergiques pour chasser 
les moustiques ! Je le sais moi et j'ai emporté un fumigène perfectionné. Une allumette met le feu à 
la mèche et j'attends avec confiance. Le résultat est immédiat : en quelques secondes, moustiques 
et campeurs échappant à grand peine à l'asphyxie, se précipitent affolés à travers champs, et 
lorsqu'une heure plus tard, l'atmosphère de la tente est enfin respirable, campeurs et moustiques y 
rentrent en bon ordre. 
 

G. Paul THOMAS  
(Bloc II 49009) 

 

LA DERNIERE CHEVAUCHEE DE SALADELLE 

 
Nouvelle inédite par Robert GARAGNON 
 
 
Là-bas, tout au bout de l'immense étendue plate vers les Saintes Maries, l'hostie rouge du soleil 
couchant s'enfonce dans la mer et ses derniers rayons dorent de petits nuages, qui s'effilochent en 
gaze légère, de longues traînées, sang et or aux vieilles couleurs de Provence, glissent sur le 
Vaccarès et sur les flaques des Palus. Enfoncé dans sa haute selle gardiane, son grand feutre rabattu 
sur les yeux, le corps bien droit, les jambes gainées du pantalon gris au minuscule passepoil rouge, 
long chaussé dans es étriers à quadruples branches, le vieux Vincent FABREGUE immobile, ferme 
comme un roc sur saladelle sa petite jument Camargue laisse son regard errer sur le troupeau. 
Toute la manade est là, devant lui, les grands taureaux bruns, aux cornes en lyre, fiers et 
ombrageux, les femelles susceptibles et les jeunes, l'espoir de l'année prochaine, les anoubes à la 
robe bourrue, et un peu à l'écart, vers le massif de broussailles, les chevaux blancs à longue queue 
et à longue crinière, trapus sur leurs membres courts… 
A les voir ainsi, l'œil dur du vieillard, dans le visage tanné, raviné de rides profondes, brille 
d'orgueil et un sourire se glisse maladroitement sur l'arc amer des lèvres minces. C'est là son 
œuvre, depuis que son père a mis dans sa main, lorsqu'il avait dix ans, le trident de gardian, sa vie 
tout entière s'est vouée à cette tâche. Héritier des traditions de l'antique Bouvine, il n'a eu, en 
soixante ans, qu'un seul but, une seule raison de vivre : la manade. On voit encore en Camargue, de 
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vieux gentilshommes,  nobles comme Dandolo, et qui sont pauvres comme Job pour s'être ruinés et 
ruinés encore afin que dans le Bouvau du mas se maintint, intact et pur, le troupeau de taureaux 
noirs, descendants directs de l'auroch. La question de la race sépare et désunit les manadiers, car 
beaucoup d'entre eux ont consenti, dans un esprit de lucre, à mêler les sangs et élèvent désormais, 
en vue des mises à mort, des bêtes aux cornes allongées vers l'avant croisées avec des taureaux 
d'Espagne. Le camarguais, plus fier, plus sauvage que son frère d'outre-Pyrénées, ne prend pas le 
leurre et charge l'homme, ce qui le rend impropre aux courses espagnoles. Ce sont les mêmes 
manadiers qui ont remplacé par des syriens, voir des Arabes plus rapides, les petits chevaux du 
terroir, près de terre, et dont il reste à peine 300 représentants de sang pur… 
A cela, Vincent FABREGUE n'a jamais voulu consentir. Pour lui, rien n'existe que la bouvine 
camarguaise, la course à la cocarde et au garrot… le vieux manadier regarde au-delà du rideau de 
roseaux, les pâtures de son voisin Cabassol et son œil se durcit encore, ses mains se crispent sur les 
rênes de crins tressés et sur la pique qu'il repose sur son pied droit, il le hait. Plusieurs fois déjà, il a 
dû lui signer des billets et à chaque nouvelle échéance Cabassol s'est montré plus impitoyable. Il 
sait bien qu'il devra encore faire un emprunt, avant les courses de printemps, pour pouvoir payer 
les salaires du Bayle et des gardians. L'ambition de Cabassol est de se rendre propriétaire de cette 
manade voisine de la sienne, pour agrandir son élevage de croisés. Vincent se sent vieux, usé, un 
pli se creuse entre les gros sourcils touffus, tout blancs, mais un geste de la main chasse ces 
pensées. Le fils va rentrer au mas, après avoir accompli son service militaire, c'est lui qui le 
continuera, et comme on ne l'observe pas, un sourire de bonté luit sur son visage. 
Fouque Le BAYLE, le trident au poing, pousse le troupeau que flanquent, aux ailes, Vare le 
gardian et Sansounet un garçon d'une quinzaine d'années. Les sabots commencent de soulever une 
poussière fine, dorée par les derniers rayons du soleil. Voici que, tout d'un coup, Sansounet met son 
cheval au galop par jeu et les bêtes affolées s'élancent, franchissant d'un bond le fossé profond 
d'une roubine et dévalent vers la ligne d'arbres. Mais Vincent Fabrègue à l'œil vif et Saladelle a 
répondu à l'appel des jambes. Le cavalier la conduit de la main gauche, à la rêne d'appui. Il est 
derrière le taureau de tête, et soudain, se penchant à droite, il appuie pesamment sa pique sur la 
croupe du fauve qui perd brusquement l'équilibre, tombe et roule dans la poussière, c'est fini, 
l'ordre est rétabli. Les gardians et Le Bayle on rejoint. La manade rentre au Bouvau. Là-bas, près 
de l'enceinte, un homme fait de grands gestes. Vincent a jeté un regard, une seconde, puis s'est 
retourné vers ses bêtes. "-Maître, dit Sansounet, c'est Rémi, c'est votre fils ! – J'ai vu, finis ton 
travail." Vincent a attendu que la dernière bête fût rentrée. Alors, jetant les rênes à l'enfant, il a mis 
pied à terre et s'est dirigé vers son fils. Une brève accolade les a réunis. "- Te voilà, pitchoun. Tu 
arrives bien. Tu pourras nous aider, pour samedi. Je mène les bêtes à saliers. – c'est que… 
bredouille Rémy, la mine embarrassée. – Quoi ? coupe le père brutalement. – Rien, père. Je vous 
parlerai ce soir. – A ton aise, marchons." Et de son pas engourdi de cavalier qui a passé toute sa 
journée en selle, le père Fabrègue se dirige vers le grand mas dont les tuiles rouges apparaissent à 
travers le rideau des cyprès. Le repas se termine. Dans la vaste cuisine du mas d'enfous, le père et 
le fils sont à table devant la haute cheminée de pierre. La mère mange debout, son assiette à la 
main, comme il se doit. Fabrègue repousse du bras son couvert, plie son couteau et sort sa blague, 
il roule lentement une cigarette. " – Tu fumes ? dit-il de la voix bourrue. – Merci, père, j'en ai, dit 
Rémi en sortant un paquet de gauloises." Fabrègue appuie ses coudes sur la table et fume, 
silencieusement. Rémi cherche du côté de sa mère un encouragement, mais la pauvre femme est 
bien timide, bien effacée. Ce n'est pas elle qui commande. Elle hausse les épaules en signe 
d'impuissance et montre le maître. C'est lui qui rompt enfin le lourd silence. " – Alors, fils, te voilà 
revenu. – oui, père ; - Ta place t'attend. Tu m'as manqué ! – Père, dit Rémi qui a senti qu'il ne 
pouvait plus reculer l'explication, père, il faut que je vous dise … la bouvine… ; les taureaux… - et 
bien, coupe Vincent, impatienté. – Je crois que tout ça est fini, fini pour moi. Ce n'est pas l'avenir. 
A valence, j'étais dans les moteurs, dans les machines. J'ai travaillé. Ca me plaisait. J'ai passé mes 
permis et je peux dire que la mécanique, ça me connait. – Alors ? – le fils Pessugue m'a vu  à 
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l'œuvre, le fils du garagiste d'Arles, vous avez. Nous parlions de métier, là-bas, nous étions 
toujours à bavarder de moteurs, de ..; - Métier ! explose le vieillard, ton métier c'est celui de ton 
père, celui du mien. Tu es mon seul enfant, ta place est ici. – père, écoutez-moi. – Assez ! – Père, 
vous m'écouterez? Je n'ai pas le goût des bêtes. Je ne veux pas passer ma vie à cheval toute la 
sainte journée, et pourquoi, mon Dieu ? je n'ignore pas que vous êtes gêné, très gêné… bien que 
vous n'ayez jamais voulu en parler. Mais tout se sait, vous vous ruinez, vous finirez par manger vos 
derniers sous. – Tais-toi, fait le vieux d'une voix sourde, chargé de menaces. – Père, je vous en 
prie, vous n'êtes plus jeune, il est temps de vous reposer. En Arles, je gagnerai de l'argent, je vous 
aiderai… Je suis majeur, tout de même. Je veux vivre comme les copains… Pessugue accepterait 
de me prendre… - Ah ! c'est donc ça ! (et sa voix s'enfle d'un coup) alors j'aurai peiné 60 ans, au 
mas que m'a transmis mon père, pour conserver la tradition, pour que le nom des fabrègue reste 
connu et honoré parmi tous les manadiers de Provence …. Et mon fils…  Ah ! non. On se ruine, 
dis-tu, et tu crois que Pessugue est à l'abri de la ruine, lui ! Allons, assez causé comme çà… Tu 
reprendras ta place ici… - Tu reprendras ta place ici, rugit le vieillard, ou alors…" Fabrègue est 
retombé sur sa chaise, aussi pâle maintenant qu'il était rouge naguère, il tient son front entre ses 
mains. 
Vincent, sur sa jument favorite, saladelle, rêve au bord de sa pâture, une tristesse amère se lit sur le 
visage usé u manadier. En quelques jours, il semble qu'il ait vieilli de vingt ans. Il se tient encore 
droit en selle par une longue habitude, mais quel découragement dans ses yeux vides… 
 
Un mois a passé, Rémi est parti pour Arles en claquant la porte, laissant sa mère en pleurs, maudit 
par son père. Cabassol est revenu, avec son air patelin et sournois. Les sommes prêtées par lui à 
Fabrègue sont coquettes et le rusé lorgne la manade rivale. Depuis des années, il travaille à la 
saper. Maintenant sa manœuvre est prête à réussir. 
Il a conseillé à Rémi de laisser le mas pour un vague emploi de mécanicien. Fabrège a de la 
difficulté à payes ses hommes. Le vieux Vincent songe à tout cela, qu'il connait ou qu'il devine. Il 
sait que la partie est perdue, soudain, son œil s'allume. On sent qu'il a pris une détermination 
terrible. Les sourcils froncés, la mâchoire serrée, il galope vers un autre cavalier à la limite de son 
domaine. C'est Cabassol. 
 
Il parle vite, pressé d'en finir, et faisant cabrer saladelle qui pivote sur ses jambes de derrière, il 
repart au galop vers le mas d'Enfous. Il s'arrête sur le devant de la porte, laisse les rênes sur 
l'encolure de Saladelle et pénètre dans la cuisine sombre. 
Il s'assoit lourdement au coin de la cheminée. "Femme, dit-il, j'ai vendu. Oui, j'ai vendu les bêtes à 
cabassol. Je lui devais beaucoup. Il me les a bien payées. Moins qu'elles valaient, de sûr, mais 
enfin, il y a là de quoi vivre tranquillement..;" et comme la femme ne dit rien, muette devant 
l'immense douleur qui perce à travers ses paroles, il ajoute : "Je suis vieux ; je ne suis plus bon à 
grand-chose… Le fis est parti… Moi ? Pfutt!" 
Et sa main ébauche un geste vague. 
 
Le vieux Vincent Fabrègue marche, au pas souple et allongé de sa jument, sur la petite chaussée du 
palus. De part et d'autre, le marécage s'étend, coupé de roseaux et d'ajoncs. Devant, la chaussée 
s'enfonce dans l'eau saumâtre qui atteint les genoux de la jument. Quelques piquets, de loin en loin, 
jalonnent le terrain mouvant et traitre, à droite, c'est l'étang de Vaccarès, sur les bords duquel 
paissent des manades ; 
 
C'est le soir, la nuit tombe, Saladelle connait bien le chemin, elle se tient prudemment à l'écart des 
piquets. Mais le maître tire sur la rêne gauche, tire, tire et la presse du genou. Elle renâcle, le sol est 
mou sous ses sabots non ferrés, elle s'arrête. Elle tremble de tous ses membres. "Va, pitchoun, va" 
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dit la voix du maître, si douce, si triste. Saladelle a de l'eau jusqu'au poitrail, elle a peu, mais la 
voix du maître est si douce, si triste. 
Sansounet, le lendemain, découvrait, accroché à une touffe d'engane, le large feutre gris du vieux 
Fabrègue. 

Robert GARAGNON 
(Bloc II – 28296) 

 
 
 

ART ARTISANAT TECHNIQUE 

 

L'EXPOSITION DU BLOC III 
 
  
Devise bien audacieuse pour une exposition de stalag, avouons le sans ambages : au seuil de la 
baraque des loisirs, nous avons pensé que les organisateurs allient un peu fort, en nous assommant 
d'un titre pour le moins inattendu dans les barbelés. Nous avions tort, leur péché était de modestie. 
Depuis trois ans que nous visitons, au gré d'une fantaisie qui n'est pas nôtre, des expositions de 
prisonniers, il ne nous a jamais été donné d'appréhender comme aujourd'hui la "réalité" de notre 
destin ; de saisir le sens sacré –pourquoi hésiterions-nous à l'écrire- de ces manifestations 
impérieuses qui fleurissent l'écrasante oisiveté des camps. 
Il y a quelques mois, nos camarades des blocs voisins nous ont offert le visage de nos provinces, 
en des présentations très réussies. C'était, comme on l'a dit, la France qui venait à nous. Voici 
maintenant l'émouvant spectacle de prisonniers qui vont à la France, avec une intelligence, un cœur 
et des bras qui maîtrisent la grande épreuve. 
Laissons-nous porter par le flot des visiteurs. L'horloge moderne due à l'habileté de LEGER  –
menuiserie DUTREUIL ) va marquer et sonner pour nous d'agréables moments. 
C'est le stand religieux qui nous accueille. Présentation, fort sobre, dominée parle tableau 
allégorique de LOISY.  
François Xavier BRACHET expose des canons d'autel dans la bonne tradition de l'enluminure. 
Deux vigoureuses reproductions alu fusain, d'après J.M. SERT, font honneur au copiste Armand 
BEGOT… de GROOTE, Jean DESROCHES et PAQUIGNON rivalisent d'habileté, dans la 
sculpture de bas-reliefs sur bois. Une Vierge à l'Enfant, ébauche en plâtre, nous fait connaitre un 
nouvel aspect du talent de Gérard CREPIN. Attardons-nous devant les vitraux destinés à la 
chapelle du bloc. Sur des cartons de DOMINIAC , les scouts routiers ont œuvré comme les 
imagiers de nos cathédrales. 
Stand du Vivre-Ecole, devons-nous à la nostalgie du métier, la linotype et la presse automatique 
de COQUART , dessins au tire-ligne, d'une étonnante minutie de détails. Les clichés en linos 
gravés d'ANTOINE  recueillent des suffrages nombreux et amplement mérités. Citons encore deux 
très bons dessins à la plume de BROS. Les instituteurs publics ont eu l'excellente idée de réaliser 
une classe moderne: une salle baignée de lumière. On respire la nature à travers la large baie 
vitrée. Des élèves studieux, un matériel scolaire agréable et pratique. Comme on doit bien 
travailler en classe à présent ! Nos instituteurs sont des poètes. 
Arts. Titre magique sous lequel les peintres ont installé leur galerie. Antoine BUISSON, 
COSSOU présentent des portraits et paysages, aquarelles ou peintures à l'huile qui ne sont pas 
toutes sans mérites. Le crayon de CREPIN s'est offert la tête du recteur de l'université, excellente 
étude sur un "sujet" littéraire. Caricaturiste, DESARM exhibe quelques célébrités stalagiennes en 
liberté et des scènes de la vie présente. Ne lui reprochons pas d'avoir assaisonné sa malice 
tourangelle d'une pointe de rosserie à la mode. 
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Au Stand Publicité, LOISY  tient seul l'affiche avec une réelle maitrise. 
Le barrage de l'aigle à fourni aux camarades du groupe de l'Electricité, le thème de leur exposition. 
Dans ce cadre habilement reconstitué, une centrale hydro-électrique et son poste de transformation, 
une sous-station de traction apportent les éléments d'une technique en plein essor. PRAT et 
BIZOUARD  méritent les éloges que leur vaut un tel travail. 
Un viaduc en ciment armé coupant sans le détruire un paysage aimable ; c'est celui de Longeray 
motif réalisé par l'association S.N.C.F. du bloc. On ne se lasse point de regarder le schéma de 
fonctionnement d'un poste d'aiguillage avec voyants lumineux commandés faute de mieux, par des 
moyens mécaniques ingénieusement conçus et mis au point. Passons à la mine (réalisation 
BRANDY ). Nous sommes en face d'une coupe de terrain creusé de galeries et de puits. Les 
berlines s'emplissent de charbon que deux cages véhiculent dans un va et vient incessant. Nous ne 
connaitrons pas l'envers du décor. Dommage ! 
Un stand agricole ! Pourquoi pas. Des abeilles imposantes et inoffensives, des ruches, des cadres, 
un attirail complet d'apiculture. GIL  et BRETAGNE  connaissent l'art. de faire aimer une industrie 
passionnante. 
Sur la scène du Théâtre, LUCAS et RICHARD  ont édifié le Palais de Chaillot d'après les plans 
de REMON . Ils ont parfaitement réussi la maquette d'une perspective nouvelle de la ville, qui 
domine les horizons de chez nous. Les rayons multicolores de TARROUX  fardent agréablement 
la blancheur des murs et les lignes sévères de l'édifice. 
Un groupe de constructions occupe l'emplacement de la fosse d'orchestre. LECOSSOIS ouvre une 
charcuterie picarde avec laboratoire et dépendances. Le chalet normand de REMON  nous 
transporte dans un coin du riant pays d'Auge. Il ne manque derrière sa maison qu'un herbage 
planté de pommiers. Jean LETHEVET  (ferme et villa en Charolais) n'a pas lui non plus oublié sa 
petite patrie. SOMMER  a consacré une longue patience aux gratte-ciel de Villeurbanne. Une 
perspective d'avenue étudiée, dans les moindres détails mérite notre respect admiratif. 
L'ameublement a groupé les talents de CLERE, CHARNOZ, VILLANFIN, BOURDEU,  
SAULNIER et FIDON  pour nous présenter un fumoir moderne. 
Elégance. Un mot bien français qui se doit d'être arboré ici. Un escalier majestueux, quoiqu'en 
réduction, se développe en éventail autour d'une colonne lumineuse. Sur les degrés, des modèles 
enfantés par CREPIN nous présentent les dernières créations de WATEL  et BOURDEU. Non 
loin, les chapeaux, sac et gants de LACROIX  s'envolent sur un nuage de tulle framboise. Un 
pendentif or et argent véritables, œuvre de GALLAND , brille dans son coffret de marqueterie. 
Reflets d'Afrique noire et d'Indochine. Ainsi les coloniaux ont-ils appelé modestement leur 
exposition. Il y a plus que des reflets. En deux cadres absolument évocateurs, ils ont groupé des 
scènes de la vie indigène qui ont la valeur d'un document. AZAIS, COIN, GELHAUSEN  
KOLBECHER, QUATRESOL, VIGNE  nous donnent en nous amusant une belle leçon de 
fidélité impériale. 
Rassemblées au centre de la salle, les œuvres individuelles mériteraient que nous leur fassions une 
place plus importante. Nous devons, hélas, nous résigner à retenir quelques noms un peu au 
hasard. L'échiquier original de LEMELLE  ne manque pas d'admirateurs. CLETON  montre un 
vrai talent d'animalier dans ses serre-livres et presse-papier. La lampe, création LEGER , est bien 
jolie. Quand Le BORGNE n'aura plus que des os à ronger, il ne s'ennuiera pas. La coupe en hêtre 
sculptée au coureau, destinée et réalisée par AZAIS , est sans doute le chef d'œuvre de cette 
section. 
Salon nautique. Il faudrait tout citer depuis la bisquine miniature de LETROUVE  jusqu'à l'aviso 
de MARION . Retenons au moins le cargo mixte de TAIBOUT  et LETROUVE , le yacht de 
course de MAURIN  et le robuste thonier de MARTIN , paré pour la prochaine campagne. 
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Les scouts ont planté leur fanion à la baraque 60. Leur stand n'en est pas moins visité avec le 
succès qu'il mérite. Préparation et organisation d'un "camp" maquette d'un stade d'hébertisme, 
activités intellectuelles et religieuses, art dramatique routier, tels sont les sujets qu'ils nous 
proposent. 
Gardons sur ces travaux l'anonymat qui est de tradition chez eux. Ne sont-ils pas déjà payés en 
servant la plus belle des causes. 
Insistons sur la valeur d'ouvrages qui ne doivent rien aux matériaux utilisés. Il faut encore autre 
chose pour fabriquer de petits chefs d'œuvre : un savoir faire qui se passe des outils les plus 
ordinaires, un gout, une patience et cet amour du métier librement choisi qui donne au travail sa 
vraie grandeur. 
 
Art-Artisanat-Technique. En ce quatrième automne d'exil, quand les brumes reviennent cerner les 
barbelés sans étouffer notre espérance, serrons entre nos mains ce beau fruit mûr. Aux heures où 
nous serions tentés de douter de nous-mêmes, élevons le silencieusement jusqu'au visage blessé de 
la Patrie. 

Pierre ADELINE 
(Bloc III – 31934) 

 
 
 

  
                        
 

                   SOT PERCE. Les historiens de la captivité auront à rappeler – sur une époque 
qui n'intéressera plus personne, - cette propension singulière des pauvres diables que nous 
étions à se chamailler comme des garnements de pensionnat. A l'appel, on tapote l'épaule 
du voisin et puis vite, on prend un air faussement innocent mais authentiquement idiot. Ou 
bien, on subtilise la lame de rasoir au "râleur" de la chambrée, dans le moment où il analyse 
complaisamment sa petite binette devant la psyché. Ou mieux encore, on hèle Durand "au 
téléphone" (il y a tant de choses à se communiquer d'un barbelé à l'autre et puis on n'a pas 
le temps le dimanche) et Durand est rempli de confusion : c'est drôle, c'est charmant, c'est 
cucu. Les gens sérieux, - les  plus fous de tous, - s'accordent à reconnaître dans ces 
manifestations de gâtisme prématuré, un effet d'obscurs refoulements sexuels. Nous 
avancerons seulement qu'il est permis d'être ramolli mais à a seule conditions d'y faire 
montre de quelque originalité. On pardonne toujours à la démence géniale. La baraque 27 
peut s'honorer de fantaisie dans ces enfantillages. On se précipite dans la chambre en 
braillant : "les lavabos " content". Il y a toujours un malin qui attend cette providence 
comme un autre l'attend de Ste-Odile, - on vit d'illusions. Il s'empare sans y prendre garde 
du seau sans fond opportunément substitué au sien. Aux lavabos, il se querellera avec un 3e 
compère, lequel lui dispute la place. On provoque le scandale. Le seau enfin placé sous le 
robinet trahit  la conjuration. N'est-ce pas ? "Le salut viendra des camps" Mais l'heure  est 
aux divertissements. 
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Simples propos sans propos 

 

VACANCES 
 

Voici le mois d'août, voici les vacances ! le soleil nous invite au départ. On ferme les livres, on 
ferme les cours. Le ciel est rempli de sifflets stridents. Quatre fois par jour, - Flux et reflux -, 
l'appel pousse à la plage nos vagues échevelées. O joyeux ébats sous le gai soleil ! vivent les 
vacances ! 
Tout le monde est en fête. Les corps alanguis de chaleur se pressent et vitulent à l'ombre de leurs 
rêves. On joue aux quilles, aux boules, aux palets : c'est le retour à l'enfance d'un monde 
santuccianisé. GILLARD  a pris un air heureux et désinvolte pour commenter des disques de 
Chopin. On n'entend plus la  trompette du jazz. Vivent les vacances ! 
Sur les stades abandonnés des professionnels, les petits peuvent enfin s'amuser. La pêche aux 
têtards bat son plein, les mares sont converties en piscine et servent même aux régates. Mais les 
policiers ne trouvent pas ça réglementaire et élèvent – Oh ! très peu – la voix. Quand on marche sur 
les plates-bandes, on se croirait aux Tuileries. 
 
L'université se travestit en casino, et les gigolos s'invertissent en coquettes. Le baccara fait recette. 
On chante, on danse ; c'est le dernier coin d'Europe où l'on rit. On se couche sous les étoiles, mais 
le policier revient avec son chien et fait jaillir de l'ombre les dormeurs apeurés ; on se croirait au 
bois. 
Au cercle d'études poétiques sous les charmes abondants mais fermes d'une direction 
organiquement désordonnée – encore que secrètement (quoiqu'inconsciemment) concertée. Les 
esprits délicats s'ébattent et hugolâtrent emmi les muses… les muses aussi sont en vacances. 
Les gens qui s'ennuient, jouent aux coups d'état sud-américains. Inquiets, les consuls veillent et se 
défendent. On s'agite, on pérore, on complote – on passe aux urnes et vive M. le maire ! que 
voulez-vous, nous sommes en vacances – Mais la démocratie n'en veut pas… 
Les brumes de septembre annoncent la fin des vacances. O mystère ! notre bonheur s'accroît ! la 
grande voix des airs, troublante et prometteuse invite à la rentrée. L'estivant, joyeux, prépare ses 
bagages. L'hôtelier, attristé, va fermer ses portes. Vive la fin des vacances ! 

Jocrisse 
P.C.C. MOINGT  ; 

 Bl. 2 32974. 
 
LES MONTAGNES S'ECROULERONT 
 
Le midi bouge : c'est un symptôme. Il s'agissait d'établir un boulodrome, mais un boulodrome 
superbe, avec ses quadrillages réglementaires et surtout sans ces perfides en infimes dénivellations 
qui vous torpillent une lancée de beau style. Le projet, on le voit, était d'envergure, compte tenu du 
prisme grossissant par lequel tout Marseillais transfigure son existence, et valait bien la peine qu'on 
s'y arrêtât. On  ne se heurta rien moins qu'à la butte aux yeux de lynx, celle où le dimanche soir, 
s'exhalent tant de soupirs perdus. On exigeait quelle fût résorbée au prix d'un travail de titans. Rien 
n'a changé même sous ce soleil. Et les gens de là-bas aimeront toujours ce dernier pour son ombre. 
Bah, le sortilège imaginatif, on supposa tout bonnement les difficultés et le reste aplanis. Devant le 
fameux "fait accompli", le miracle opéra, l'opposition s'abaissa et aujourd'hui, chacun peut 
s'extasier devant la coulée sculpturale du "tireur" pointant le cochonnet. Ah ! ces Marseillais ! Si on 
les eût laissé faire ! Té ! 
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ET S'IL N'EN RESTE QU'UN. Donc, rien ne résiste au soleil "qui a toujours raison" et l'ultime 
bastion des enragés lui aussi, cette Université consciente de porter de lourdes responsabilités et 
animée d'un zèle déconcertant, est tombé devant la magie d'une autre lumière plus accessible et 
moins sévère. La cagnardise s'est installée en divinité incontestée. On musarde sous la caresse 
dorée, comme des âmes en peine. Des corps partout, des bras, des jambes, des lunettes noires, des 
shorts invisibles alors que le reste l'est trop, le tout tassé, étiré, vautré, cuit et recuit. Seul, 
farouchement décidé à boucler un programme de comptabilité passablement indigeste et à 
connaître jusqu'au fond les possibilités de ses prosélytes, M. FRANCOIS, debout au cœur de la 
canicule et entouré du dernier carré, est un reproche véhément à tant d'insouciance devant un 
avenir dont chacun, ne l'oublions pas, reste comptable. 
 
INCIDENCES… (TRANMISES PAR AUBRUN) – BOYER, le colonial botte et sanglé de la 
jungle, patauge dans la vase pour la construction d'une piste qu'il n'avait pas prévue sous l'œil 
supérieur de LEBOUCHER.  

- NONON, soucieux de se documenter de plus près, plonge héroïquement chaque soir dans la 
mare et fouilles les fonds abyssaux. 

- Des lames de fond, venues d'abîmes insondables, ont projeté les présidents des amicales 
Nord et Lorraine, hors de leur platonique attribution. Des remous agitent également 
l'assemblée générale des footballers. A qui le tour ? 

- GOLD est en passe de devenir un distingué linguiste. E plus, il excelle depuis quelque 
temps à la grande brasse. 

 
NOS PARLEMENTS. Réunissez quelques Français, ils joueront aux parlementaires, 
"raillait BALZAC. 
En dépit des circonstances, le prisonniers n'auront pas fait mentir l'auteur de la 
"Comédie Humaine". Combien de Cercles, Comités, Associations, Amicales, portant 
étiquettes militaires, corporatives, universitaires ou régionales, mènent dans les camps 

une existence le plus souvent végétative. Au Stalag 369, la première place en ce domaine revient 
sans conteste aux groupements régionaux, dont quelques-uns ont particulièrement obtenu la vedette 
tant par la multiplicité de leurs palabres et la virilité de leurs résolutions que par leurs effectifs 
imposants. 
Citons principalement l'Amicale Paris-Ile de France dont tous les efforts ont abouti à la fusion en 
un organisme unique, de tous ses adhérents du stalag. Ce qui nous a déjà valu l'intéressante 
manifestation avec discours présidentiels, mouvements divers, ordres du jour, cuisine électorale, 
ruées aux isoloirs et ….. vestes "doublé soie" OMNIA SRVILITER PRO DOMINATIONE. 
De pareilles réalisations n'ont pas été sans exciter une louable émulation parmi la gente amicaliste. 
M. BIDEGARRAY (prononcez Bidegarraille pour la couleur locale), un  basque du Bloc 2, 
n'hésita pas à promouvoir dans sa sphère, des initiatives analogues. Et de vous réunir son Comité, 
et de vous proposer des motions etc. etc ;.. en fin de compte,  nous apprenons que les Basques eux 
aussi ont décidé de fusionner. Ici même, un délégué a été choisi pour mener les pourparlers. Il 
s'agit naturellement de M. BIDEGARRAY lequel, d'ailleurs, constitue à lui seul le bureau. Le 
comité et la foule des adhérents de l'amicale basque  
 
 
MOINDRE EFFORT. La cuisine, cette préoccupation fondamentale, a aiguillé nos chercheurs 
vers de bien plaisantes découvertes. Aux heures des repas, les abords de nos baraques se garnissent 
de mirifiques moulinettes dont des "derviches" jambes croisées, tournent les manivelles plusieurs 
fois démultipliées. Ici encore, la loi du moindre effort a joué et certains ont utilisé la force éolienne, 
hélas fréquente, qui nous est départie sous ces cieux, pour faire mouvoir leurs souffleries. Mais le 
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dernier mot de la technique appartient incontestablement à ce locataire de la 42 sud qui, depuis 
quelques temps, entraine, dans une cage analogue à celles utilisées pour les écureuils, des souris. 
Beaucoup de ces animaux, émules du chien de Jacques Tournebroche, ont malheureusement 
succombé à une fatigue cardiaque. Mais la dernière en date, dont l'entrainement a été 
judicieusement mené, abat ses 1 800 mètres à l'heure, dûment chronométrés et nous pensons la voir 
actionner bientôt la moulinette de son maître. 
 
 
LE ZOOLOGISTE DECONFIT. 
 
Ne serait-ce pas le gardien du zoo de la 32 Nord, cet homme qui, tous les matins, s'approche de 
notre piscine avec des ruses de Sioux, en scrute attentivement les berges, compte sur ses doigts et 
interroge anxieusement les touffes d'herbe et l'eau verdâtre ? Nous le suivîmes un jour et nous 
l'entendîmes appeler doucement : "Coak, gudule, coak, coak !.." le bonhomme passait d'un air 
grave, l'appel de ses grenouilles, chacune baptisée d'un nom charmant. Je ne sais si les dits 
batraciens témoignent beaucoup d'affection filiale à leur père gardien, mais un beau matin, il ne 
trouva plus personne. Ne faut-il pas plutôt accuser des barbares, qui selon la voix publique, 
auraient consommé ces bestioles, dûment frites au beurre ? Et ne devrait-on pas aviser la S.P.A. ? 
 
 

La parade des phénomènes 
 
III. LE PROFITEUR DU MUSCLE 

 
Tels les dioscures, nous les voyons toujours ensemble, inséparables. Ils communient chaque jour 
en une seule et même passion : le sport. Pas une compétition, pas un match auxquels ils ne 
participent. Ils ont pénétré l'un et l'autre tous les subtils arcanes du foot-ball, du volley, du basket et 
du rugby ; toutes les prises de lutte libre ou de catch, les feintes du noble art., les moindres passes 
d'armes de l'escrime leurs sont familières, sans oublier une connaissance approfondie de la 
gymnastique suédoise, voire de l'hébertisme, davantage au goût du jour. Ne citons que pour 
mémoire les échecs et la "crapette" qu'ils pratiquent volontiers pour se délasser un moment des 
jeux du stade. 
Si nos deux compères témoignent, quant aux sports, d'opinions identiques, il n'en reste pas moins 
qu'ils présentent physiquement une apparence quelque peu dissemblable. Castor est gros, court sur 
pattes et ventripotent, tandis que sur l'interminable carcasse de pollux, on discerne aisément la 
ligne de partage des os. Il semble donc que les exercices violents n'aient pas sur leur proéminence 
abdominale les mêmes répercussions. 
Une petite enquête nous donna rapidement l'explication de ce mystère. Dès potron-minet, le 
diaphane pollux, flanqué d'une couverture se précipite à la culture physique, ce qui a le don, après 
coup, d'exciter l'appétit de castor qui, levé fort tard, dégustera confortablement son chocolat et la 
plus large part de son alter ego. Ce faisant il lui indiquera avec condescendance, les exercices les 
plus appropriés au maintien de la ligne. 
9 heurs : volley-ball – 10 heures : basket – 14 heures: foot-ball. Nos inséparables sont présents et 
s'en donnent à cœur joie, le grand maigre galopant et multipliant les prouesses sur le terrain, le petit 
gros gesticulant et s'époumonant sur la touche. N'allez pas rire : leur compétence et leur 
enthousiasme sont identiques. Ils les manifestent différemment, voilà tout. Revenu à la chambre au 
galop, pollux court à la douche et se remet en tenue légère pour effectuer l'appel, ses 10 kilomètres 
d'entraînement à la marche : "Histoire de me mettre en appétit", observe castor, qui a déjà préparé 
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affectueusement deux biscottes pour le valeureux champion, avant de livrer lui-même bataille à 
une pleine écuelle d'onctueux haricots. 
Barnum. 

P.C.C. Robert PLUYAUX-GARAGNON  
(Bloc II – 7229/28296) 

 
 

VERNISSAGE EXPRESS. Du vent, beaucoup de vent comme par hasard. Des 
curieux, toujours les mêmes, les éternels dépisteurs de bouthéons, à l'affût de toutes 
les nouvelles. Un troupeau de géfangs qui piétine aux alentours de la baraque du 
théâtre et rumine, faute de mieux, le bobard de la veille. Le service d'ordre, chemises 
bleues et brassards blancs marqués de tricolore, est à son poste. HENRY , notre 
nouveau secrétaire aux Loisirs, inaugure officiellement ses fonctions. Tout se passera 
bien naturellement, mais HENRY  à cependant le droit d'être sur des épines. Histoire 

de montrer qu'on en est, délégués de baraques et professeurs se détachent de la foule et viennent 
assiéger la fragile barrière que défend PANNETIER,  lunettes aux aguets. La porte grillagée du 
bloc s'est discrètement entr'ouverte pour laisser passer les invités. Messieurs les médecins au grand 
complet, les états-majors des blocs voisins, les aumôniers. Pour être poli et comme il faut bien faire 
quelque chose on échange des poignées de mains. Le recteur PUIGGALI en grande tenue de sous-
officier prisonnier s'est amusé à prendre ses hautes fonctions au sérieux. Mais que font TANNEUR  
et HEILI  ? Ils arrivent. Juste le temps de permettre au révérend père HENRY  de promener sa 
barbe fauve sous le nez de ses nombreux amis. Voici enfin notre homme de confiance suivi du chef 
de bloc. Pour obéir au protocole, le docteur LARDY  se trouve être le patient désigné à 
TANNEUR . Après tout c'est bien son tour. Avec bonne grâce et quelques frissons dûs à la 
température, Monsieur le Médecin-chef reçoit en pleine poitrine une allocution très courte et très 
juste. Le cordon qui barre l'entrée de l'exposition est détaché d'une main experte et nos officiers se 
ruent à l'assaut des stands. Les autres aussi. La Maffia a fait des petits. Les exposants prodiguent 
les explications et se paient de compliments. Un visiteur passionné s'acharne à compter les fenêtres 
des buildings de SOMMER  – 978, 980, 982… Tous les assistants prêtent l'oreille. Que se passe-t-
il ? un clairon ânonne au dehors une vague sonnerie à prétentions militaires. L'appel ! on l'avait 
déjà oublié. 
 
 
FIN DE TRAVAUX. 
On s'installe. C'est bon signe. Le terrain de foot-ball du stade Maurice ARNOUX  est maintenant 
terminé pour la plus grande satisfaction des joueurs et des mordus de la balle ronde. Quand ils 
veulent s'en donner la peine, il n'est rien de tel que des fainéants au travail. Chaque jour pendant un 
mois, deux équipes de 50 régionaux avec la participation de volontaires des blocs I et II se 
relayèrent pour aménager un stade qui en avait bien besoin. N'abusons pas des chiffres. Quelques-
uns méritent cependant d'être retenus pour la postérité. Le  terrain accusait une différence de niveau 
de 2 mètres sur un côté. Trois mille wagonnets charrièrent 800 mètres cubes de déblais et remblais. 
Sept centimètres de terre furent rapportés sur la partie en déblai pour recouvrir l'argile du sol. La 
pente conservée est de 1 cm par mètre. Saluons bien bas les chevaliers de la pelle et de la pioche. 
Que BIZOUARD , l'ingénieur des travaux, partage nos compliments avec ses collaborateurs 
FOUCAULT et TREFOUX.  
ROSSINANTE (1) – Illustré par Pierre LETOURNEULX ( Bloc 2 86930) 
(1) P.C.C. Bloc 3 PARRE 27515 – Bloc 2 PLUVANO  7229  - GARAGNON  21296  – Bloc 3 
ADELINE  31934. 
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SPECTACLES CAPTIFS 

 

MUSIQUE POESIE THEATRE PLEIN AIR 

 

LA FOSSE AUX SOUPIRS. 

 

Le programme musical des "Plus beaux yeux du monde" 

 

A l'issue d'une gestation douloureuse, l'orchestre symphonique d'André BOURDON a fini par 
prendre un fier essor. Renforcé d'une fougueuse contrebasse et d'un second violoncelle, courbé 
depuis un mois sur ses partitions, électrisé par les qualités insignes de son chef, il s'est offert le luxe 
d'une ouverture de Beethoven, exécutée à l'entracte du dernier spectacle du bloc II. Il reste 
beaucoup à faire pour le volume et la qualité du son, la justesse de l'accord, la précision du 
mouvement mais tout cela n'empêcha pas qu'on entendit éclater à chaque mesure, le génie du grand 
maître et c'est beaucoup qu'un orchestre ait obtenu ce minimum de transparence. L'adagietto de 
l'"Arlésienne" et le modérato cantabile d'un "impromptu" de CHOPIN  ont le mérite ou le tort de 
vous mettre en appétit ; on vous conduit par de superbes allées au seuil d'une demeure mystérieuse 
dont on vous claque la porte au nez. L'orchestre d'André BOURDON, commun aux blocs I et II,  
ne se fera pardonner cette malice qu'en nous préparant un concert, mais un vrai, et non plus un fond 
sonore pour spectacle de comédie. 
 

 

Le concert symphonique du 21 août. 

 
On pouvait se demander ce qui, depuis trois mois, empêchait l'orchestre symphonique de donner sa 
mesure… expression assez opportune, incompétence, modestie ou timidité ? Les critiques allaient 
bon train, de l'indulgence douceâtre à l'injuste sévérité et naturellement manquaient leur but. 
L'explication était autrement simple. On avait seulement oublié que le propre d'un orchestre, fût-il 
un orchestre de prisonniers, est de donner des concerts. On ne pense pas à tout ! il suffisait à André 
BOURDON qu'il s'avisât un jour de ce principe pour montrer de quoi il était capable. Le concert 
donné au bloc II le 21 août et le lendemain au bloc I, en témoigna suffisamment. Nous avons enfin 
entendu de la musique jouée pour elle-même, présentée comme un art. autonome et d'une essence 
parfaite. Cette réhabilitation s'imposait. Les musiciens qui le sentaient vivement, on t fait un effort 
considérable pour la mener à bien et ils ont réussi. L'ouverture d'Egmont", tellement classique que 
chacun la "reconnaît" avant de l'avoir jamais entendue, a littéralement soulevé l'auditoire. Pour ma 
part, je préférais que MARECHAL  ne fût pas dans l'assistance pour apprécier la fermeté des 
basses, mais j'étais heureux quand même et fier, -question d'étiage. Et puis, les violons s'étaient 
surpassés. Le menuet d'Orphée" de Glück et le "concertino" de CHAMINADE  ont souligné deux 
aspects inégalement connus mais également affirmés du talent de M. MOREAU . La virtuosité 
n'est pas chez lui une réussite musculaire mais la souveraineté de l'art. qui se déploie sans entraves, 
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passant de l'arabesque à l'incantation tragique. Les mélodies chantées par M.M. JUMIN, 
FREDERIX  et POSTAL, étaient habilement choisies pour montrer que la voix humaine reste 
l'instrument "connaturel" de la musique. Au bloc II, le concert se terminait, in cauda venenum, par 
"Le roi  s'amuse" suite de Léo DELIBES. Il ne faut pas rebuter la tanche, il suffit de la mettre à sa 
place dans le menu. C'est pourquoi le lendemain, au bloc I, au mépris de toutes les logiques, le 
cycle se fermait par… une ouverture. Cette inauguration d'une série que, partout ailleurs qu'ici, 
nous souhaiterions longue, gardait ainsi sa signification première celle d'une promesse. 
 
 

Les auditions de musique enregistrée 

 

La chronique musicale se doit de mentionner sous l'espèce de faits apparemment insignifiants, ce 
que les amateurs de musique regardent comme un authentique évènement: l'arrivée au stalag, en 
plusieurs séries, d'un certain nombre d'enregistrements comprenant quelques œuvres célèbres de 
musique classique. Deux auditions furent organisées au cours desquelles Raymond GILLARD  
nous présenta un commentaire ému et judicieux, des œuvres les plus importantes. La première série 
comprenait la "Symphonie Pastorale" de Beethoven, le "Concerto Grosso" de Corelli, un 
"concerto" de Haendel pour orgue et orchestre, la "Symphonie opus AO" de Mozart", etc… Au 
cours de la seconde audition, nous entendîmes la "2e rhapsodie Hongroise" de Liszt, la "Symphonie 
Inachevée" de Schubert et enfin quelques valses de Chopin. Me permettra-t-on cette confidence : 
j'ai trouvé dans les brèves notations du commentateur, une surprenante approximation verbale de 
toutes ces choses fuyantes autour desquelles s'évaporent les soyeuses mélodies du grand 
romantique et qui découragent toutes les interprétations. Je connais plusieurs camarades pour qui la 
musique est chose accessoire ou domaine clos et qui, pour avoir simplement consenti l'effort 
d'écouter ont découvert une province ignorée de leur sensibilité tant il est exact que la vraie 
musique comme la vraie poésie finit toujours par forcer l'entrée du cœur. 

Marcel LECONTE 
(Bloc II – 85729) 

 

 

Le 75
ème

 ANNIVERSAIRE de PAUL CLAUDEL. 

 

 

Les 6, 8 et 9 août, Charles-Louis LETELLIER  nous fit passer trois soirées qui compteront parmi 
les plus belles de la captivité. Le directeur du Trak aime Claudel, c'est assez dire qu'il nous 
présenta le plus grand poète français actuel avec une flamme communicative. La première soirée 
fut consacrée à une rapide biographie puis quelques poèmes, malheureusement trop brefs, nous 
donnèrent un aperçu de la richesse verbale et de la diversité des thèmes du poète lyrique. Le poète 
dramatique nous fut présenté par une lecture excellente d'une de ses plus belles pièces :"l'Otage" – 
lecture qui occupa presque entièrement les deux autres soirées. A travers les personnages 
psychologiquement historiques de Claudel, c'est le conflit entre les exigences de individus et celles 
de la société, - c'est le débat cornélien entre l'honneur personnel et même héréditaire et la fidélité 
d'une âme chrétienne à l'Eglise du Christ. Turlure fut puissamment incarné par TOURILLON . On 
eût aimé que GAMARD  nous donnât une Sygne plus "femme forte" – sentir celle qui reconstitua 
le domaine en pleine Révolution et aussi que l'abbé" BADILON " de Marcel LECONTE  fût plus 
rustique et qu'il fit, par là, encore mieux éclater le Sacerdoce sous son écorce paysanne. 
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Une page de "Tête d'or" et les premières pages du "Soulier de satin", - juste ce qu'il faut pour nous 
donner l'envie de les entendre toutes ! – complétèrent cette série de soirées où plus d'un auditeur 
découvrit que Claudel, s'il réclame beaucoup d'attention, se laisse cependant pénétrer pourvu qu'on 
lui accorde son intelligence et surtout son cœur. 

André DEMANGE 
(Bl. II – 32270) 

 
 

LE DECOR REPRESENTE 

 

31 juillet "l'Instinct" aux Variétés 369 
 
Nonobstant les arguments contradictoires qu'on peut échanger à ce sujet, la direction des Variétés 
369 se laisse tenter par le drame. Mais au fait, l'Insctinct" d'Henry KISTEMAECKERS est-il un 
drame ou plus communément un mélodrame ? S'il faut absolument une étiquette, classons cette 
œuvre dans le genre "comédie dramatique". Est-ce une bonne pièce ? Littérairement, c'est 
sommaire ; techniquement, c'est une pièce à tiroirs, à effets faciles et si psychologiquement, elle est 
défendable, il n'en reste pas moins qu'elle date, quelle rappelle le genre "Vieil Odéaon". On 
pourrait l'appeler une dissertation dialoguée sur les instincts : l'instinct de la bête humaine qui est 
meurtrier (le grand chirurgien) et l'instinct des valeurs de la vie, de la grandeur humaine, du rôle 
éminent du praticien (le médecin). 
La réalisation de ce spectacle ressemble à celle des réussites précédentes : les décors brossés par 
DERONT et SANNEQUIN, l'ameublement particulièrement soigné de NAIL, PILE  et 
DELANOUE , les costumes (sauf certains vêtements masculins) de YVART, HOCHE  et 
BOURGEOIS, les éclairages de DUBOURG et DIOME  sont d'un fini qui ne supporte aucune 
critique. Il y a aussi la réalisation la plus importante, qui est le fait des acteurs: je ne tenterai là 
aucun jugement, d'abord parce-que mon but n'est pas de corriger. Faisons confiance à ceux qui ont 
charge de la mise en scène et du choix des acteurs FABRICANDO FIT FABER. Ensuite parce que 
louer l'un, encourager l'autre, rosser un troisième, cela risque de créer des injustices ; envisageons 
seulement le mérite : or il est indiscutable. Sacrifions simplement à la tradition en citant la 
distribution dans l'ordre alphabétique : BARROIS, COCHON, COPIE, FLAMANT, FUCHS, 
GODARD, KAPP et LHOMMEAU. 
"Choc en retour" un acte de G. MENUAU, du genre léger, badin et inutile, fut joué en lever de 
rideau par CARON, FLEURY, GARZARO  et LEBRUN . 
L'orchestre symphonique commun aux Blocs I et II, toujours en progrès sous la direction de 
BOURDON, se fit entendre pendant les entr'actes. 
 

 
1er août, une soirée Corse et Provençale à la Gaité Française 
 
Lorsque l'on veut présenter sa région, on prend bien sûr ce que l'on a de plus beau, de plus fin, de 
plus poétique. Je devrais dire que l'on y fait passer le souffle des légendes. Nous avons vu la Corse 
dans le cadre des Sanguinaires ; la mer, les rochers et le Cies rougeoyant dans le soir. De la guitare, 
des airs de mandolines, chants, amour, baisers. Il nous fallait un bandit. Il s'offrit avec son fusil et 
chata " U bandito d'onore" Pouvait-il être autre chose ? Puis le chant des pêcheurs nous ramena 
dans le monde réel, ainsi que Colombella – Malheureusement, tout cela était u peu trop" 
tinorossisé". Enfin ce fus l'Ajaccienne" ! chant national corse, pendant que sur la toile de fond, 
passaient en projection, des images d'une réelle puissance évocatrice. Nous dûmes ce très 
intéressant spectacle à COSAT et à ses interprètes : BICHALI, PEYRETTI, DALMASSO, 
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MARIANI, DURASTANTI, PIAMA, ALBERTINI, DEFENDINI.  Tous ont tenu leur partie 
très simplement, avec cœur, et les décors créaient le cadre que chacun attendait. 
Le groupement provençal avait repris des passages de la fameuse trilogie de Pagnol, si 
spécifiquement marseillaise où le drame poignant se colore du charme méridional. SANTINI  et ses 
acteurs, CROUZIER, DESMERO, FONTANA, PACAUD, BOURDEUX,  retracèrent 
fidèlement le conflit intérieur de Marius, tiraillé entre Fanny, son père et l'aventure, - la détresse 
cachée de César dont le fils est parti sous la voile gonflée. – le dévouement et l'amour le Panisse. 
Dans ces difficiles réalisations, chacun mit tout soi-même. Que la satisfaction générale soit leur 
récompense. 
En deuxième partie, nous écoutâmes une petite opérette "Cabanon qui chante" écrite par 
COMBES, avec un arrangement musical de LANGEL. Cette œuvrette, très simple, n'était que la 
reproduction du dimanche provençal au Cabanon. Joie, chansons, soleil, ce tout plein de souplesse 
et d'heureuse fantaisie aura certainement enchanté la salle. BOURDEUX, CROUZIER, 
BELTRAME, DESMERO, AUDIBERT, SANTINI, DALMASSO , furent par leur verve toute 
méridionale et leur généreux entrain, tout à fait de la partie de boules et la saveur aillée du 
Cabanon. Le spectacle prit fin un "Au soleil de Marseille" d'une exubérance triomphante. 

Par intérim : Paul GIARD 
(Bl. III 26879) 

 

QUADRILLE DES MOUSQUETAIRES 

 
Celui qui, ce dimanche 29 août sur le stade du bloc I, a vu danser le rigaudon par toute une volée 
de fillettes et de joyeux drôles, s'escriminer les escarmoucheurs du stalag, entendu nasiller les 
saxos l'HESELMNANS et acclamé les prouesses des athlètes, celui-là peut être me pardonnera 
d'animer ici, pour mon plaisir, une farandole sans queue ni tête. 
Le Folk-lore et les tangos, la bourrée et les relais, les parades et les parallèles, le "grand soleil" et la 
"tournéjaïro", aïaïe ! les amis, quelle salade ! dans la confusion des images qui se superposent, 
nous devons naturellement nous garder de fourvoyer les courbettes des gymnastes dans les 
révérences des "bougnats", ne pas identifier au moins le fandango des labourdins au dernier paso-
doble du jazz, surtout nous appréhendons d'aligner au "10 fois 150 mètres", les basques avec leurs 
bâtons en guise de témoins. Parallèlement nous déclinons toute responsabilité si, d'aventure, nous 
attribuons l'impeccable "rouleau" de LARTIGUES  et COUSIN, ébouriffant d'audace et de 
correction à ce bélitre de l'ainé, tout faraud de goguenardise. On admettra de même qu'avec un reçu 
de deux à trois jours, l'air de "frédérica" que susurrait SEIMBILLE, s'allie de façon vraiment 
cocasse à la "croizado" des languedociens. 
Dans ce branle d'hallucination, brunette, une perle sertie dans la mousse de ses guipures, minaude à 
l'adresse de Savina, ébaubi. FOURNIER  s'agaillardit de l'embonpoint de GRASSET, 
MARITONE  au corsage surabondamment pourvu, DEBRIEN , jouvencelle embéguinée de satin 
rattrape GAILLARD  par les basque de sa redingote. Aux clabauderies de l'Auvergne, nous 
comprenons combien les fils de Gergovie n'ont en rien renié la farouche tradition gauloise. 
Paysannerie française, émouvante fécondité de ces "deux mamelle de la France" qu'exaltait notre 
grand Sully, - qui s'y connaissait. 
Et ce fut enfin de compte un ravissement que ce bouquet des jeunes sourires de notre vieux pays. 
Qu'elles m'apparaissent joliment engageantes à cette heure, ces gavottes et contredanses et encore 
davantage ces jeannetons au formes bien capitonnées de l'autre siècle ! fouchtra ! 
Il est vrai, on ne voyait pas leurs jambes. A cet égard bien sûr, les sablaises… il me semble, mais 
ceci, mordieu, entre nous. 

Charles FARRE 
(Bl. I – 27519) 
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fÑÉÜà tâ fàtÄtz 
 

LES CHAMPIONNATS D'ATHLETISME DU STALAG ; 
 
 
Les championnats d'athlétisme du stalag, organisés au bloc I sur le stade Jep PASGOT, ont obtenu 
pour les finales du dimanche 5 septembre, un véritable succès. Le public qui avait répondu en 
grand nombre à l'appel des promoteurs, n'a pas été déçu. Les concurrents ayant à leur disposition 
une bonne piste, se sont dépensés et ont eu à cœur de donner le meilleur d'eux-mêmes. 
L'organisation fut impeccable. La victoire est revenue au bloc III dont l'équipe, très supérieure 
surclassa avec 131 points le bloc I (91 pts ½) et le bloc II, modeste avec des 33 points 1/2. 
Il convient de signaler que le bloc III avait très sérieusement préparé ces rencontres, ce qui 
d'ailleurs reste tout à louange et que le bloc II, médiocrement partagé sous le rapport de 
l'athlétisme, ne présentait pas d'équipe entrainée, à proprement parler, mais seulement quelques 
athlètes qui concoururent à titre individuel. 
L'épreuve de marche, disputée le matin sur 10 kilomètres,  nous permit d'assister à un beau duel, 
durant le parcours, entre les trois meilleurs marcheurs actuels du camp : KERN  et GAIGNIE du 
bloc III et le petit LAPLEAU  de l'avant-camp. L'après-midi, furent disputées les finales des 
diverses épreuves. LIMPENS qui s'avère indiscuté au camp sur les distances moyennes, enleva le 
300 m ; le 600 m et le 1200 m. le 3000 fut gagné aisément par VAN  HOEYLANDT  du bloc II qui 
se permit le luxe de terminer par un sprint sur 50 m, bien que n'étant gêné par aucun concurrent. 
Dans les courses de vitesse, catégorie séniors, CARON (bloc 1) et JOECKER  (bloc II) furent les 
meilleurs du lot. CARON bien entrainé, surveillé et surtout conseillé, deviendrait imbattable, mais 
actuellement JOECKER , malgré la différence d'âge, demeure pour lui un rival redoutable. Au saut 
en longueur, HARGOUS (bloc II) réussit la meilleure performance des finales avec 6 m13, mais le 
titre revint à RURBLIN (bloc I) qui avait franchi 6 m 255 lors des éliminatoires disputées, le 
samedi 28 août. Ci-dessous les résultats techniques. 

J. CARNEC  
(Bloc I – 25232) 

 
 
 

RESULTATS TECHIQUES DES FINALES 
 
Catégories "séniors" 
 
80 M. -  1. – CARON (I) 9"4/10 – 2. JOECKER  (III) 
150 M. -  1. -  JOECKER  (III) 17" 9/10 – 2.- CARON (I) 
300 M. -  1. – LIMPENS  (I) 39"5/10 (record établi) – 2 LOIR  (III). – COMBES (I) 
600 M. -  1. -  LIMPENS  (I) 1'36"9/10. – 2 GIRAUD  (III) 
1200 M. -  1. – LIMPENS  (I) 3'41"5/10 (record établi) – 2. MARECHAL  (II). 3. MERLIN . 
3000 M.  1. VAN HOEYLANDT  (II) 10' 28"6/10 (record établi) – 2. FEVRE (III) – 3. 

BOREL  (II) 
Relais 4x80  1. Bloc III (A) 38"2/10 – 2. bloc I – 3 bloc II – 4. bloc III (B) 
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Relais. 4x300  1. Bloc III 2'42"7/10 (record établi) – 2. bloc I. 
Longueur  TURBLIN  (I) 6 m 255 (record établi) – 2. LOUIS  (III) – 3. HARGOUS (II) 
Hauteur  1. BAUDON (1) et BETOURNE (II) 1m60  - 3. DELANNOT  (II) 1m55 
Poids 1. LOUIS  (III) 11m12 (Record établi) – 2. CHAPEZ  (III) –3.CHARTRON  (III)  
Disque 1. PROFFIT  (I) 30m44 (record établi) – 2. CHARTRON  (III) – 3. LOUIS  (III) 
Marche  10 kms 1. GAIGNIE  (III) 56'48" – 2. KERN  (III) – 3. LAPLEAU  (Av. camp) – 

4 Le BOUCHER (I) 
Records établis : 5 kms par KERN  26'56" 6/10 – 10 kms par AIGNIE  56' 48" – 10 kms 

554.30 dans l'heure par KERN .  
 
Catégorie "vétérans" 
 80 m 1. BRETAGNE  (III) 10"6/10   300 m – 1 BEDREDE (I) 44" 2/10 1000 m – 1. 

BELLET  (I) 3'16" – Relais 4x80 – BLOC  1.44" – longueur 1. GRANJEAN  (I) 5 
m30 – Hauteur – 1. THOMARAT  (II) 1m41 – poids 1. CEREZA  (III) 8m94 

Marche 10  kms – 1. BLONDEL  (I) 1 h1'12" (record battu) – 2. DROUIN  – 3. TURPIN  
 
 

BASKET-BALL 
 
Les responsables du basket au stalag 369 peuvent être satisfaits, le championnat inter-blocs 
continue à connaître un succès sans cesse croissant. Il est vrai que le niveau du basket est élevé et 
que bine des éléments feraient les beaux jours des bonnes équipes qui pratiquent actuellement en 
France. Nous voici maintenant arrivés aux 2/3 du championnat et la lutte se poursuit ardemment 
entre les équipes de tête, tant en série A qu'en série B. dans cette dernière, nette supériorité du Nord 
du bloc I et du Sud-est du bloc III qui se livrent un duel sans merci. La seconde de ces deux 
formations, bien emmenée par son centre fortis et épaulée par une solide défense, est généralement 
favorite mais aucune défaillance ne lui est permise et le Nord du bloc I, très homogène sera un 
dangereux outsider. A la suite de ces deux leaders, nous trouvons les quatre équipes du bloc II, et 
ce groupement constitue une jolie performance. Viennent ensuite trois équipes du bloc I et trois du 
bloc III. Voyons maintenant la série A. après les quatre premiers matches, trois équipes se 
détachent : ouest – sud-ouest du bloc I commandée par GILLIS , nord du bloc II capitaine 
BETOURNE, et les sud-ouest du bloc III chère à ESPINASSE. Dans cette première partie du 
championnat, deux rencontres ont attiré particulièrement l'attention. La première, Paris-Normandie 
II/nord II, s'est terminée à l'avantage du nord par 36 à 28, après une magnifique défense de 
BUQUET ; la seconde, nord III/nord fut une débauche de jeu ouvert, mais les équipiers de 
BETOURNE, en forme magnifique, finirent par l'emporter 47 à 30. La dernière phase du 
championnat nous a fiat vivre de bien belles minutes. Tout d'abord, le match au bloc I mettant aux 
prises deux des équipes de tête : sud-ouest III/ouest-sud-ouest I, partie emballante, conditions 
splendide d'un GILLIS  dynamique, décidant de la victoire par 31 à 26. ON attendait beaucoup de 
la rencontre qui mit aux prises les deux seules équipes embattues : ouest-sud-ouest I et nord II, 
mais la grand foule fut quelque peu déçue ; l'inaction forcée des joueurs du nord II se fit nettement 
sentir et la forme constante de GILLIS  permit encore à son équipe de l'emporter par 30 à 22.  Dès 
lors, la cause paraissait entendue, sauf accident l'Ouest-Sud-Ouest I devenait la gagnante du 
championnat. Mais il est dit qu'il faut toujours compter avec la "glorieuse incertitude du sport". 
Nord I incomplet mais plein d'allant réussit l'exploit de faire trébucher la grande équipe de 
GILLIS , amputée il est vrai de BASSAS son marqueur. Pour ne pas être en reste avec leurs 
camarades du Bloc I, les nordistes du bloc III battirent les sudistes du même bloc – 26 à 25 – après 
un match émouvant où les deux équipes prirent tour à tour l'avantage. Ces deux surprises, surtout la 
première, font rebondir l'intérêt du championnat et bien malin serait celui qui désignerait le 
vainqueur de cette compétition. Trois équipes peuvent actuellement prétendre à la première place : 
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Ouest-Sud-Ouest I, Nord II et Nord III. Un pronostic serait bien hasardé, que le meilleur gagne et 
nous serons satisfaits. 
 

VOLLEY – BALL 
 
Ce joli sport a pris maintenant une grande vogue dans les trois blocs, bien conseillés, ne nombreux 
joueurs sont parvenus à une classe mieux que moyenne, ce qui permit aux dirigeants d'organiser un 
triple tournoi triangulaire entre les formations A-B et C de chaque bloc. Au moment où nous 
écrivons ces lignes, un seul match des équipes a été joué, le bloc I ayant de  nombreux 
indisponibles. Nous assistâmes donc à la rencontre bloc II A/bloc II A, qui ne tint 
malheureusement pas ses promesses, tant les hommes de MOCAER se montrèrent supérieurs. 
Cette équipe, très homogène, possède d'excellents schooteurs, en particulier CHARTRON  qui n'a 
certainement pas son pareil au camp. Contre eux, THOMAS  et ses amis durent s'avouer nettement 
battus par le score catégorique de 15/4 – 15/9. Par contre, les deux autres teams du bloc III se 
montrèrent moins brillants et seule l'équipe C remporta une victoire sur les hommes de 
CANTIRAN  (bloc II), par 15/2 – 15/10. D'autre part, les équipes b (capitaine PERISINI ) et C 
(capitaine PALLAT ) du bloc I eurent raison des formations correspondantes du bloc III mais 
s'inclinèrent devant celles du bloc II. Nous avons actuellement, en tête, le bloc II avec 3 points, 
suivi par le bloc I et le bloc III qui comptent chacun 2 points. Mais le dernier mot n'est pas dit. 
 
 
 

PING-PONG 
 
Pratiqué depuis l'hiver dernier au bloc III, le ping-pong a fait son apparition récemment au bloc II, 
grâce à notre camarade BŒUF. Quatre réunions ont déjà mis aux prises les meilleurs joueurs des 
deux blocs. La première, jouée au bloc III, se termina à l'avantage de ces derniers par 6 victoires 
contre 3. Le bloc II prit chez lui deux revanches consécutives par 5 victoires à 4. Une quatrième 
rencontre se disputa au bloc III sous la forme poule. Les points furent acquis pour le boc III par 
DUPONT (4 victoires) BOBAN (3) SNAUWAERT  (2) et SCHMITT  (2), en doubles par 
DUPONT-SCHMITT  (2) et SNAUWAERT-BOBAN  (2) ; pour le bloc II par LAUNAY  (3), 
TIBERGHIEN  (1) et FROIDEFOND  (1). 
 
 

BOXE – LUTTE 
 
Les sections de boxe et de lutte du bloc III nous ont offert le 31 juillet, un gala en plein air, qui a 
obtenu le plus grand succès. De nombreux spectateurs se pressaient autour du ring placé au centre 
du terrain de football. La première partie, consacrée à la boxe,  nous permit d'assister à quatre 
combats intéressants, suivis d'une exhibition entre DUBOIS, champion de France militaire et 
DURAND, ½ finaliste de championnat de France amateur 1934. Puis le ring fut laissé aux 
escrimeurs. Nous vîmes un bel assaut d'épée ou LECHIEN  vainquit POUJARDIEU  par 10 
touches à 9 et un assaut de fleuret qui vit la victoire de GAUVIN  sur DUHAMEL  par 10 touches à 
7. En lutte, intéressante démonstration de prise par CLAVERIE  et LEFEVRE . Dans un premier 
combat CASTAGNEAU  eut raison de ROSE et dans le second, GAUTHIER  triompha de 
COUTARD . Une exhibition entre CLAVERIE  et LEFEVRE  termina la réunion. Nos 
félicitations aux organisateurs sans oublier l'orchestre FRIN qui prêta aimablement son concours. 
 
 

FOOTBALL 
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Après un mois de repos bien gagné par les joueurs et les spectateurs saturés de football, les 
organisateurs ont mis sur pied un championnat inter-blocs dans lequel se produiront les meilleures 
formations du Stalag. Nous aurons donc huit équipes : 2 du bloc I, 3 du bloc II et 3 du bloc III que 
nous verrons évoluer chaque week-end, soit au bloc II, soit sur le nouveau terrain du bloc III. Une 
compétition inter-blocs, réservée à 10 équipes réserves, doit nous procurer également quelques 
bonnes heures de spectacle sportif. Toutes ces équipes travaillent depuis la fin d'août et leurs 
compositions donnent bien des soucis aux capitaines et délégués. Découvrir le meilleur ailier 
gauche demande quelquefois de nombreux essais. Trouver la place d'un joueur trop remuant est 
aussi un art ; pour d'autres, et ils sont nombreux, le problème consiste à savoir si le genou d'un 
ancien éclopé, tiendra ou ne tiendra pas. Cette activité nous incite à bien augurer de la  nouvelle 
saison qui s'ouvrira le 18 septembre sur le nouveau stade du bloc III que nous devons au travail 
considérable accompli pendant la période de repos, par tous les sportifs de ce bloc. 
 

ATHLETISME 
 
Les dirigeants sportifs du bloc I ont organisé, le dimanche 22 août, une réunion inter-blocs, placée 
originalement sous le signe du relais. Nos lecteurs trouveront ci-dessous l'essentiel des résultats 
techniques. 
4x80 – 1 Bloc III 37"8/10 – 4x150 – 1 bloc III 1'13"1/10 – 4x300 – 1 bloc I 2'43"2/10 – 3x600 – 1 
bloc III 4'58" – 3x1200 – 1 bloc III 11'23"5/10. 
Poids – 1. LOUIS  (III) 10 m54 – 2. CHARTRON  (III). 
Par équipes : 1. bloc III 38m99 – HAUTEUR  – 1. BAUDOT  (I) 1 m65 – 2. BETOURNE (II) – 1. 
bloc I 6m10 – Longueur – 1. BAUDOT  (I) 6m23 – 2. TURBLIN  (I) – 1. bloc III 25m14 – Marche 
– 1. KERN  (III) 27'48 – 2. LAPLEAU  (av. camp) 
 

Raymond HEYNDRICKX 
Bloc II - 1942 

 
 

COUPS D'EPERONS 
 
 
 

 
PAQUES est déjà loin et pourtant elles ont sonné les cloches…. Elles se sont même 
vigoureusement sonnées. Et les tibias rendaient un son métallique sous les coups de "tatanes" 
destinés au ballon. Celui-ci les esquivant sournoisement, il fallait bien qu'ils atterrissent quelque 
part. alors… c'est dire que la finale du tournoi de football des baraques du bloc II fut disputé avec 
tout l'acharnement désirable. Malheureusement, de temps à autre, un impérieux coup de sifflet 
arrêtait le carnage. L'arbitre ayant perçu une courte phase de jeu au travers un nuage de poussière, 
fidèle suiveur du ballon et de ses poursuivants. Les deux équipes en présence appartenaient à la 33, 
véritable pépinière d'athlètes, réserve inépuisable de virilité sportive (ceci dit en reconnaissance de 
l'excellent gâteau de la victoire)." Les gars" de l'ami CANOT  sortirent vaincus de cette lutte 
fratricide et la coupe offerte par le "crack" fut exposée pendant 24 heures devant le cottage des 
héros. Réflexion faite, peut-être convenait-il d'y glisser discrètement quelques cigarettes. 
CREVEL  se "marre doucement" voyant à se pieds les dirigeants sportifs chargés de contrats lui 
promettant Gloire et fortune. 
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Pendant une série du 150 plat des championnats d'athlétisme, notre camarade LOUIS  fut victime 
d'une défaillance vestimentaire qui, tout en causant presque u attentat à la pudeur, faillit lui faire 
perdre la première place en même temps que des attributs susceptibles de lui rendre encore certains 
services. Moralité : avant une course, assujettissez toujours solidement vos bagages. 
 
A propos d'athlétisme, et puisque les records sont à l'ordre du jour, nous trouvons opportun de 
signaler une performance passée par trop inaperçue, mais que le vrais connaisseurs (ils sont 
quelques-uns) apprécieront à sa juste valeur. Un de nos amis a réussi à élever à 35 heures le record 
de "l'horizontale face au plafond". L'exploit a été dûment vérifié par les contrôleurs officiels. 
L'athlète dans une forme splendide et méticuleusement entraîné, ne quitta que deux fois le terrain, 
pour des raisons diamétralement opposées au ravitaillement, dès la libération, il compte passer 
"pro". 
 
 
Le "crack" lui-même se flatte de posséder parmi ses collaborateurs un véritable champion. Il s'agit 
de son rédacteur en chef, ni plus ni moins. Modestement, MOUTON  nous avait toujours caché ses 
dispositions pour le plongeon au tremplin. Une circonstance fortuite l'obligea à nous les révéler. Il 
fut trahi par une planche posée en porte à faux sur laquelle il s'était distraitement aventuré. Le 
malheur voulut que ce fût le couvercle de l'orifice servant au récurage périodique des fondations du 
chalet aux 64 places assises. Notre ami, culturiste fervent, évita la catastrophe grâce à un 
rétablissement sur les avant-bras. Tombé dans la M…..are les jambes nues, il en sortit, muni à la 
stupéfaction générale, d'une paire de leggins bruns du plus heureux effet. C'est pour le coup qu'on 
aurait pu le laisser les deux pieds dedans. 
 
Ping-pong vient de deux mots chinois signifiant : "Envoie-la-petite-ba-balle-jolie-à-la-gentille-
fleur-de-lotus-sur-la-mignonne-table-verte-comme-les-prés-au-soleil-du-matin-dix-à-vous-de-
jouer. (origine retrouvée dans le journal de collégien de monsieur C. FUCIUS – N-D-L-R). 
 
Un ailier qui dépasse trop promptement les arrières,  n'est pas "Olpife" comme prétendait le grand 
Jules, ni "Ofcider" encore moins "ofcède". Par-dessus tout, ne dites pas qu'il est "obscène" à moins 
que vous ne vouliez parler de ROUSSEAU, grand spécialiste de certain geste d'amitié vous faisant 
immédiatement souvenir que vous avez oublié votre pipe. Pour revenir au football le plus simple, 
entre  nous, est de dire "hors-jeu". 
 

Roger RIGELL 
(bloc II 14840) 

*************************************************** **************************** 


